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CHAPITRE PREMIER


Le fer rougi s'abaissa, sans
hâte.


La foule surexcitée retint son
souffle et laissa s'installer le poids d'un silence parfait. Le bourreau,
masqué et ganté de cuir, accomplissait le Rituel avec une détermination calme
et indifférente. La croix de métal ardent se posa sur l'épaule droite de Jalen,
juste sur la marque en forme d'épée stylisée qui symbolisait la Caste des
Guerriers. Elle la recouvrit et s'enfonça. La chair grésilla, fumante.


Jalen n'eut guère de peine à
serrer les dents sur le cri qui montait. La honte était pire que la douleur.
Bien pire.


Décasté ! Après ça, la
condamnation à mort importait peu. Il pouvait aussi bien mourir. Décasté !
Moins qu'un esclave, car un esclave est protégée par la Caste de son maître.
Mais, pour un décasté, il n’existe plus rien. Plus d’issue, plus de refuge...
Il peut tout juste espérer mendier sa nourriture, et encore. Même un cœur
compatissant ne s'attendrit guère en voyant la main tendue d’un décasté.


Pour assister au spectacle, il y
avait foule. Une foule énorme. A croire que toute la ville d'Auchen s'était
rassemblée sur la place. Hommes et femmes, serrés, pressés, s'aggloméraient en
masse pâteuse.


Ce n'est pas tous les jours qu'on
peut voir un Guerrier se faire décaster.


Sur l’esplanade du Temple, on
avait installé une estrade, et les dignitaires s'entassaient sur les bancs de
bois. Une dais de soie rouge les protégeait du soleil, ardent en cette heure du
jour, qui approchait de midi. Le ciel gris-vert était net de nuages.


Jalen, enchaîné au centre de la
place au poteau des suppliciés, n'était pas assez loin pour ne pas reconnaître
les visages. Gaub, le Gouverneur, un gros homme aux yeux de faïence bleue.
Comme de coutume, la chaleur le faisait transpirer et il épongeait sans cesse
de sa manche son large visage suant. Ellien, sa boulotte et fofolle épouse,
vêtue comme toujours de voiles trop minces, aux couleurs trop voyantes, et
ruisselante de bijoux. Ober, le Guérisseur, un vieillard asséché par l'âge, qui
avait un regard luisant d'oiseau de nuit. Il fourrageait distraitement dans sa
barbe.


Et là, à gauche, assis côte à
côte et bavardant bouche contre oreille, Liséra et Pisac.


Un flot de haine remonta du
ventre de Jalen, si violent qu'il en frémit. La douleur rongeante de son épaule
refusait de s'éteindre, mais il l'oubliait complètement. Liséra, Prêtresse des
Rites de la Fertilité, et Pisac. Prêtre du culte d'Essati.


Liséra et Pisac. Les responsables
de sa chute.


A droite de l'estrade, Jalen
pouvait reconnaître le visage durci de son jeune frère Ixilen, qui assistait au
Rituel en tant que représentant du Clan de la Lame. Jal, le Chef, n'avait pas
jugé bon de se déplacer. Jalen n'avait pas supposé qu'il le ferait. Quel père
souhaiterait assister à la dégradation de son fils aîné ?


Ixilen s'efforçait de présenter
une façade d'impassabilité, sans trop y réussir. Excusable, il venait tout
juste d'avoir ses seize ans. La honte était sur lui, comme sur tout le Clan. Il
y avait eu de l'affection, entre lui et Jalen. Autrefois. A présent, c'était
bien fini. Les liens familiaux n'existaient plus. Un décasté n'a pas de
parents.


Un garde revêtu de l'uniforme
noir et rouge des troupes du Gouverneur libérait Jalen de la chaîne qui, passée
entre ses coudes, l'avait fixé au poteau. Il restait quand même un bon poids de
fers. Des menottes, qui joignaient ses poignets, et de lourds anneaux qui
accouplaient ses chevilles.


 


Les gardes ramenèrent Jalen à la
prison. Un mois plus tôt, cet uniforme rouge et noir était encore le sien, et
il commandait ces hommes. A présent, il était nu, comme doit l’être un condamné
qui ne possède plus rien, même pas sa Caste.


Jalen fut heureux de retrouver sa
geôle, malgré son étroitesse et son manque de clarté. La traversée de la ville
avait été pénible. La foule avait abondamment manifesté son mépris et sa haine.
Le peuple n'a pas toujours la possibilité de se déchaîner contre un aristocrate
déchu. Il avait profité de l'occasion offerte, et avec quel plaisir ! Sans les
hommes qui l'encerclaient et leurs lances, Jalen aurait été mis en pièces.


Il se tassa contre la pierre
rugueuse et ferma les yeux. Son épaule était un bloc de douleur. Chaque fois
qu'il bougeait, des dents brûlantes rongeaient dans sa chair. Son corps entier
était meurtri, et écorché. Durant la promenade dans les rues d'Auchen, des
pierres lancées roides avaient plu de toute part. Il avait faim et soif, comme
de coutume ; l'ordinaire de la prison n'aurait pas rassasié l'estomac rétréci
d'un vieillard. Tout cela, il aurait pu le refouler, mais il ne pouvait pas
repousser les souvenirs qui le taraudaient.


Il revoyait une autre cérémonie,
vieille de douze années, et le jour de ses quinze ans. Un jour de fierté et de
joie. La marque de sa Caste avait été imprimée dans son épaule. Opération
effectuée par un Prêtre d'Essati, à l'aide d'une boîte magique, qui n'avait pas
causé la moindre douleur. Et tout le Clan rassemblé avait hurlé sa
satisfaction.


Il revoyait les yeux bleu-vert de
son père — des yeux si semblables aux siens qu'on aurait pu les croire
décalqués d'un visage sur l'autre — brillants d'orgueil. « Te voilà devenu un
homme, mon fils, et je sais que tu ne trahiras pas le Clan ». Le vieux Chef.
Quelle honte devait le dévorer ! Son fils aîné, décasté ! Qu'aurait-il pu lui
arriver de pire ?


Jalen n'avait pas trahi, mais Jal
ne le saurait jamais...


Liséra... Le beau corps plein,
les longs yeux noirs, la chair dorée. Les hanches rondes, qui avaient bougé
sous les siennes, et cette douce plainte de femme comblée... Quand elle avait
crié au viol, il en avait été si stupéfié qu'il s'était laissé arrêter sans
résistance. Il ne parvenait pas à le croire. Sûrement, la vérité allait
triompher.


Mais la vérité avait sombré sous
le flot des mensonges. Pisac avait témoigné : Jalen, Chef de la Garde du
palais, avait tenté de forcer la Prêtresse... Il l'avait vu, de ses yeux vu...
Le peuple racontait de histoires, sur Liséra et Pisac, et lui n'avait jamais
voulu les croire... La traîtrise de Pisac ne l'avait pas surpris, depuis
l'enfance ils se haïssaient, mais Liséra...


La geôle, éclairée par la fente
d'une meurtrière, s'assombrissait. Jalen habitait seul sa prison. Sans doute
voulait-on éviter d'éventuels bavardages... Si Jalen avait pu raconter à
d'autres son histoire, le peuple l'aurait peut-être cru... Pisac avait dû
intervenir pour qu'on le tienne à l'écart du troupeau des prisonniers.


 


Ce soir-là, Jalen ne mangea pas.
Le geôlier, après un flot d'insultes et de moqueries — « Si tu veux ta soupe,
décasté ! demande-la à genoux ! » — posa trop loin l'écuelle. Jalen était fixé
à la muraille par une chaîne qui encerclait sa taille. Même en s'étirant au
maximum, il ne put pas atteindre son maigre repas.


 


A partir de là, il ne mangea ni
ne but bien souvent. Une fois sur deux ou trois, et encore. Le préposé au
service alimentation, un bossu aux jambes cagneuses, haïssait l'humanité
entière, et se vengeait de son mieux sur les hommes à sa merci. S'il permit
tout de même à Jalen de s'alimenter et de s’abreuver quelques fois, c’était
uniquement pour éviter que le prisonnier ne mourût avant l’heure fixée pour son
exécution. 


Jalen s’affaiblissait, jour après
jour. Son ventre devenait plus creux que celui d’un émel des rues, et ses côtes
saillaient sous la peau. Il ne s'en souciait pas. Il ne se souciait plus rien.
Il attendait sa mort, et ne désirait pas autre chose. 


 



CHAPITRE II


 


La Salle des Exécutions se
vidait.


Le Grand Prêtre Astang, qui avait
mené la cérémonie, s'était déjà retiré, avec ses assistants. La foule coulait
par la grande porte comme un fleuve.


Sauf les condamnés, nul ne
verrait la Bête de Feu. Des yeux destinés à vivre ne devaient pas la regarder.


Les lourds battants de bronze se
refermèrent lentement. Jalen entendit le son clair produit par la barre qui se
plaçait dans ses encoches. L'énorme salle au plafond voûtée était éclairée par
des torches. Une vingtaine de condamnés s'alignaient le long des murs, fixés
par groupes de trois. La chaîne qui cerclait leurs tailles passait par un
anneau scellé dans la muraille. Beaucoup geignaient, accroupis, recroquevillés
sur eux-mêmes.


Jalen était debout. Il mourrait
debout, comme doit le faire un Guerrier, même si la marque de sa Caste avait
été effacée par une croix de fer rougi. La peur s'était retirée de lui. S'il
existait une survie après la mort, comme le prétendait ceux de la Caste
Religieuse, il reviendrait. Il reviendrait pour hanter Pisac et Liséra...


Les yeux noirs, et leurs franges
de cils... « Viens, Jalen, viens ! » Les seins chauds, la bouche ardente, le
corps dansant... « Viens, Jalen ! »


La muraille de métal brun du fond
de la salle se fendit sans un bruit. Les deux pans s'écartaient l'un de
l'autre, lentement.


—      Eh bien, dit une voix
ironiquement amère, nous allons savoir à quoi elle ressemble, même si nous ne
pouvons pas le raconter...


Jalen, jusque-là si enfermé dans
son tourment qu'il en était aveugle, découvrit son voisin de droite. Un grand
gaillard, qui pouvait avoir une trentaine d'années. Des cheveux roux foncés,
une courte barbe, et des yeux couleur de bière. Des yeux qui ne semblaient pas
exagérément terrifiés. Une petite cicatrice étoilée soulignait sa pommette
gauche. Sur son épaule, la marque de sa Caste avait été effacée par une croix
de fer chaud, comme celle de Jalen. On ne la distinguait plus. Le grand corps
était trop maigre et meurtri, mais il restait bien droit. Jalen sourit brièvement.
Il mourrait en bonne compagnie. Celui-là cachait bien sa peur.


Jalen regarda le voisin de
gauche. Un petit blond au visage lisse. Il était difficile de lui donner un âge
précis. Ses yeux très clairs étaient intéressés, mais non inquiets. Jalen,
stupéfait, découvrait l'épaule vierge de cet homme. Pas la moindre trace d'une
marque de Caste. Cela était impossible !


Il n'eut pas le temps de
s'attarder sur la surprise. Le mur du fond avait disparu. A sa place, Jalen
voyait un vide noir. Noir qui se troubla d'une clarté faible, puis de plus en
plus nette. Elle s'accompagnait d'un bruit étrange, un peu grinçant, paresseux.


L'approche de la Bête fut saluée
par une explosion de clameurs folles.


Une odeur âcre de métal chaud et
des volutes de fumée entrèrent dans la salle. La clarté rouge palpitait,
avançait.


Jalen se pétrifiait, les
mâchoires contractées. Il avait imaginé la Bête sous bien des formes, mais pas
aussi laides, ni aussi horrifiantes. Il luttait pour ne pas s’effondrer ni
cacher ses yeux en geignant de terreur. Réaction manifestée par la majeure
partie des condamnés. Jalen et ses deux voisins étaient parmi les rares encore
debout.


L’homme aux yeux couleur de bière
tenta de plaisanter :


—      Elle n’est pas bien jolie,
hein ? J’aurais préféré ne pas avoir à faire sa connaissance.


Le cœur n'y était pas. Sa voix
manquait de fermeté et, sur la blancheur crayeuse de son visage, la moucheture
des taches de rousseur ressortait. Jalen admira tout de même son courage. Lui n’osait
pas répondre. Il n'était pas certain de ne pas bégayer.


Les deux hommes suaient. Le
troisième, le sans Caste, ne transpirait pas. Ses prunelles claires restaient
très paisibles. Jalen n'y pouvait lire autre chose que de la curiosité, avec
peut-être une trace d'amusement.


La Bête avançait en se déhanchant
sur de hautes pattes minces.


Un insecte. Un insecte de six
mètres de haut, incandescent. Le corps rond, les pattes grêles, la tête hideuse
et ses quatre yeux rougeoyaient. Les mandibules béèrent sur un gouffre de
flammes. Dans cette trappe ardente, des crochets cliquetaient.


Les condamnés les plus proches du
monstre hurlaient à s'arracher la gorge. Leur chair se boursouflait de cloques
grésillantes, et leurs cheveux s'enflammaient.


Une puanteur de viande calcinée
racla les narines de Jalen. Il se trouvait à l'autre extrémité de la salle,
mais, même à cette distance, un souffle de chaleur ardente assécha d’un coup la
sueur sur son corps.


La peur. Comment vaincre une
terreur aussi viscérale ? Il ferma les yeux. Il savait qu'il tremblait. Il
savait qu'il hurlerait comme un animal quand les pattes de feu le toucheraient.
Il essayait de croire, de toutes ses forces, que le supplice serait bref.


Des cris. On ne pouvait les
imaginer sortant d'une gorge humaine. Jalen rouvrit les yeux. Deux crochets
articulés avaient saisi un homme par le milieu du corps. La chaîne qui le
fixait à la muraille cassa net, aussi aisément que se serait rompu un lien de
paille. les pattes grêles montèrent le supplicié vers la gueule de flammes. Les
cris s’intensifièrent jusqu'à devenir ululement de démence Leur paroxysme
sciait les nerfs. La puanteur de chair brûlée était intolérable. Une épaisse
fumée bleue montait du corps secoué de convulsions. L'homme disparut dans la
gueule de feu, qui claqua sur lui. Ses cris s'interrompirent net.


Mais il restait bien assez de
clameurs pour assourdir, Jalen se battait contre lui-même pour ne pas succomber
à la contagion. Des hurlements qu'il ne pourrait plus contenir bien longtemps
gonflaient sa gorge. Ses dents se soudaient.


Les yeux de bière du voisin roux
ressemblaient à ceux d'un animal piégé. La ligne de ses mâchoires tendait sa
peau livide.


Le petit blond se penchait sur sa
cuisse. Il tirait sur sa chair, à pleines mains.


Durant un instant, Jalen se crut
halluciné. La peau blanche, recouverte d'un léger duvet blond, se fendait,
révélant non du sang et de l'os, mais une cavité sombre. L'homme y plongea sa
main et la ressortit tenant un cube de métal.


Cela ressemblait, plus ou moins,
à une boîte magique.


Le blond la braqua sur la Bête de
Feu et, en même temps, commença à parler dans une langue dont Jalen ne comprit
pas un mot La stupéfaction le distrayait de sa terreur.


Le monstre incandescent avait
saisi une deuxième victime. Le corps torturé se contorsionnait frénétiquement.
Les cheveux de l'homme flambaient, l'auréolant de feu. Sa face pourpre,
boursouflée, fendue de craquelures suintantes, était un masque d'horreur. Ses
deux mains, qui tentaient de desserrer l'étreinte des pattes ardentes
ressemblaient à des serres d’oiseau, noircies et fumantes. Ses clameurs faisaient
reculer les bornes du possible.


Le petit blond braquait toujours
sa boîte, en parlant d'une voix nette et calme. A peine si, par instants, le
débit des phrases incompréhensibles s'accélérait un peu. Ses yeux très pâles,
ronds, luisaient, mais pas de peur. Jalen n'y pouvait lire autre chose que
l’excitation du spectateur qui assiste à une scène passionnante


Le voisin roux était aussi
stupéfait que Jalen.


—      Qu'est-ce qu'il fait ?


—      Je ne sais pas. C’est une
boîte magique qu'il tient, mais... 


Jalen attrapa le blond par le
bras.


—      Qu’est-ce que tu fais ? Au
nom du sang ! Qu'est-ce que tu fais ?


L’homme se libéra d'une secousse
agacée.


—      La paix !


Cela était parfaitement
compréhensible, et l'intonation méprisante.


L'homme braqua de nouveau sa
boîte, et reprit son débit paisible de phrases étrangères.


La Bête de Feu avait dévoré cinq
ou six victimes. Elle se rapprochait. Jalen, repris par la terreur, oublia
l'étrange voisin. Il se concentrait sur un combat dur à livrer. Une panique
totale tentait de forcer ses défenses. Il contenait les cris, obstinément. S'il
en laissait passer un seul, les autres suivraient, et il se mettrait à glapir
comme un arlel au clair de lune. Et il maintenait droites des jambes plus molles
qu'une bouillie de mélil. La chaleur dégagée par le monstre le cuisait vif.


Les condamnés tiraient sur leurs
chaînes, follement.


Jalen se surprit à en faire
autant, arc-bouté, possédé d'un besoin animal de fuir qui ne laissait plus
place à la raison. Sa chaîne se tendit et les maillons mordirent jusqu'au sang
dans sa taille. La chaleur devenait intolérable. Il respirait du feu.


La chaîne du voisin roux était
également rigide.


Les deux hommes réalisèrent en
même temps l'inutilité de cet effort inconscient et renoncèrent.


Le petit blond parlait toujours,
tenant sa boîte magique à bout de bras. La sueur ruisselait sur sa peau
blanche, mais Jalen aurait pu jurer qu'il ne s'agissait là que d’une réaction
provoquée par l'ardente chaleur, et non par la crainte.


Les prunelles transparentes
n'exprimaient rien d'autre qu'une attention soutenue.


—      Mets tes mains à mon cou,
dit brusquement le voisin roux, et serre. J'en ferai autant pour toi. Avec un
peu de chance, nous serons inconscients. J'aimerais autant...


Jalen acquiesça. L'idée était
valable, cela marcherait peut-être. Pas si sûr... Même s'ils réussissaient à
s'étrangler l'un l'autre à demi, le contact des pattes incandescentes les
réveillerait vite... Ça valait tout de même la peine d'essayer...


Jalen plaça ses mains autour d'un
cou robuste, et serra. Des pinces dures crochèrent dans sa propre gorge. L'air
commença à lui manquer et des cercles rouges dansèrent dans ses prunelles. Il
concentrait ses forces dans ses doigts, pour serrer le plus longtemps possible.
Ses deux pouces s'enfonçaient férocement sous des maxillaires.


L'étreinte qui l'étouffait se
relâcha soudainement.


—      Attends ! Regarde !


Jalen desserra sa propre prise. 


La Bête incandescente était bien
proche, à présent. Le petit blond s'était tu. La boîte magique avait disparu,
et la cuisse ouverte s'était refermée. Dans une main étroite aux courtes
phalanges, Jalen découvrit une arme magique. Il avait eu l'occasion d'en voir
quelques-unes, mais peu souvent. Elles étaient réservées aux plus hauts
dignitaires des Castes dominantes. Le Grand Prêtre Astang en possédait une, et
le Gouverneur Gaub.


Le petit blond avait reculé de
toute la longueur de sa chaîne, et il braquait son arme sur l'anneau scellé
dans le mur. Jalen vit jaillir ce mince fil de lumière bleue intense, qui
pouvait percer du métal, ou découper chair et os mieux que l'épée d'un géant.


L'anneau massif se trancha net.
Les bords coupés rougeoyaient. La chaleur remonta les maillons, pour mordre
dans la taille de Jalen.


Le petit blond libéra d'une secousse
sa chaîne passée dans l'anneau. Il courut vers la grande porte de bronze. Ses
mains palpèrent à gauche un panneau d'or ciselé encastré dans la muraille, qui
glissa, révélant un étroit passage. Le blond s'y engouffra et le panneau se
referma sur lui.


Jalen avait été un instant
paralysé par la surprise. La chaleur et les hurlements suraigus trop proches le
réveillèrent. Il dégagea sa propre chaîne et courut. Le voisin roux le suivit.


Les deux hommes tâtèrent
frénétiquement les ciselures. Sans aucun profit. Le panneau refusait de bouger
d'un millimètre. Jalen y cogna des deux poings, avec une rage aveugle, sans
autre résultat que de faire saigner ses jointures.


Les larges mains de l'homme roux
palpaient avec une concentration fiévreuse. Il secoua la tête.


—      Nous perdons du temps. Il
faut connaître le bon endroit, et nous pourrions le chercher des heures. Nous
ne les avons pas. Elle sera bientôt sur nous.


Il se retourna, et Jalen avec
lui.


L'insecte incandescent agrippait
une nouvelle victime. Les clameurs démentielles roulèrent sous le plafond
voûté. Il ne restait que cinq hommes prisonniers des anneaux.


Jalen et l'homme roux fouillaient
désespérément la salle des yeux dans l'espoir d'y trouver une issue ou un
refuge. Rien. L'énorme cave était nue et vide, hormis le monstre et les
derniers condamnés. Pas de cachette, pas de voie d'évasion...


—      Si, dit Jalen. Il y en a
peut-être une. Une seule. Là !


Il désignait le mur ouvert, d'où
la Bête de Feu avait surgi.


Les lèvres de l'homme roux se
tordirent dans une grimace d'ironie.


—      C'est tout ce que tu as
trouvé ? L'antre de la Bête ?


Jalen haussa les épaules. 


—      Quelle différence ?
Qu'elle nous attrape là ou ici... Il peut exister une issue. Mieux vaut un
soupçon d'espoir que pas d'espoir du tout. Mais si tu préfères l'attendre...


—      Non, camarade, merci. Ton
idée n'est sûrement pas la meilleure, mais c'est la seule. Allons-y !
N'oublions pas la lumière. Ce trou me paraît bien noir.


Il décrocha deux torches du mur
et en tendit une à Jalen.


La Bête de Feu enfournait une
autre victime.


Trois hommes demeuraient, qui n'avaient
plus la force de crier. Ils geignaient, les yeux hermétiquement clos,
recroquevillés contre le mur, et y poussant des épaules, comme s'ils espéraient
s'y enfouir.


Jalen et son compagnon firent le
plus grand écart possible pour contourner le monstre. Ils se râpèrent sur la
pierre rugueuse de la muraille, mais l'ardente chaleur les rissola quand même.


L'horreur incandescente
saisissait un condamné par la taille, et elle les ignora.


Ils pénétrèrent ensemble dans une
gigantesque caverne, si vaste que la lumière des torches n'en révélait pas les
bords. Elle était d'origine naturelle, et stalactites et stalagmites la
découpaient en labyrinthe.


—      Nous pourrons jouer à
cache-cache avec elle, dit l'homme roux, nous mettrons plus longtemps à cuire.
Je ne suis pas sûr du tout d’y voir un bien...


Jalen n'y voyait pas un bien non
plus, et il le dit. Après l'atmosphère de terrifiante chaleur de la salle, la
caverne lui semblait glaciale. Il frissonnait, mais sa peu restait péniblement
cuisante.


Il essayait de maîtriser cet
espoir frénétique de vivre qui le secouait.


Son compagnon roux se taisait. La
torche se reflétait dans le jaune de ses yeux, les allumant comme ceux d'une
bête nocturne. Le rouge sombre de ses cheveux et de sa barbe luisait
faiblement.


Ils zigzaguaient entre ces hauts
piliers, les uns montant, les autres descendant, qui s'amenuisaient en tentant
de se rejoindre. La pierre était blanchâtre, un peu cireuse. Ils se
retournaient fréquemment pour surveiller la clarté rougeoyante encore trop
proche.


Un cri d'atrocité mourut, tranché
net.


Le silence qui s'était installé
fut bientôt troublé par un bruit grinçant. A l'entrée de la caverne, la
monstruosité ardente apparut.


Jalen serra les dents sur un
gémissement. Durant sa détention, il avait accepté sa mort, mais, à présent,
tout son être la refusait absolument. Il voulait vivre. La marque effacée de sa
Caste ne comptait plus, ni la trahison de Liséra. Il voulait vivre, avec une
frénésie aveugle et primitive... 


En cet instant, il aurait mendié
sa vie, s'il l'avait pu.


Un flot de honte le submergea,
lui mettant le sang aux joues, et l'animal, repoussé, se retira de lui pour
laisser place à l'homme.


L’insecte de feu avançait par
saccades, se balançant sur ses pattes fines. Il glissait entre les piliers de
pierre. Jalen et l'homme roux commencèrent en même temps à courir, et butèrent
bientôt sur une muraille de roc.


—      A quoi bon prolonger le
supplice, dit Jalen, découragé. Recommençons comme tout à l'heure, veux-tu ? Je
serre ton cou, et tu serres le mien. Avec cela, peut-être ? Ça pourrait être
plus efficace.


Il écarta les poignets, et la
chaîne qui les unissait se tendit.


—      Attends ! dit l'homme
roux. Tout n'est pas encore perdu. Cette chose n'est pas vivante, j'en suis
certain. C'est du métal, animé par quelque magie. Qui sait combien de temps
cette magie va durer ? Grimpons sur deux de ces piliers, chacun le nôtre. Le
plafond est très haut.


—      Elle aussi, dit Jalen,
amer. En se dressant sur ses pattes, elle nous cueillera probablement très
bien.


—      Fais à ta guise, mais moi,
j'essaye.


L'homme roux agrippa le pilier le
plus proche, et commença à se hisser. Les chaînes qui l'entravaient ne
facilitaient pas l'ascension, ni la torche qu'il n'avait pas lâchée. Il s'en tirait
très bien quand même.


Jalen suivit l'exemple donné, en
se maudissant d'être trop lâche pour attendre la Bête et en finir tout de
suite.


Les deux hommes se retrouvèrent
perchés sur des stalagmites voisines, au ras d'un plafond creusé de vagues
pierreuses. La Bête s'approchait, et le souffle ardent les cuisait de nouveau.


—      Regarde ! — l'homme roux
criait de triomphe — Tu vois qu'il ne faut jamais désespérer.


Jalen découvrit que dans le
plafond creusé, une fente s'ouvrait, hérissée de pointes rocheuses.


—      Viens me rejoindre, dit
l'homme roux. Il faudra qu'on s'entraide. Sacrifie ta torche, nous garderons la
mienne. Je peux la fixer ici.


Il enfonça son brandon entre deux
aspérités de roc et l'y coinça.


Jalen lâcha sa torche et
s'allongea au maximum, en s'agrippant avec les cuisses. L'homme roux saisit les
bras tendus. Il grommela entre ses dents quelque chose que Jalen ne comprit
pas, puis dit :


—      Laisse-toi aller.
Doucement. La prison m'a pris des forces.


Jalen desserra ses cuisses, et
bascula. Retenu fermement par l'homme roux, il toucha l'autre pilier et s'y
accrocha. Il était passé.


La Bête ardente était si proche
que les deux hommes cuisaient vifs. Jalen avait l'impression de sentir ses yeux
bouillir dans leurs orbites.


—      Cette faille est un peu
loin, dit l'homme roux. Soutiens-moi, je te tirerai après.


Curieusement, Jalen ne pensa pas
une seconde que ce compagnon de misère pourrait l'abandonner. Ils étaient liés
par le sort et s'en tireraient ensemble, ou pas du tout.


Les dents serrées, Jalen porta tout
le poids de l'homme qui s'étirait. A lui aussi, la prison avait pris des
forces...


L'homme roux engageait son buste
dans la fente. Elle était très étroite et il y entrait juste. Il tendit une
main en disant :


—      Passe-moi la torche, je
vois un endroit où l'accrocher.


Jalen lui passa le brandon qui
fumait. L'homme disparut dans le conduit. Jalen ne resta pas sans lumière. La
Bête de Feu en produisait beaucoup trop.


Deux bras resurgissaient de la
faille.


—      J'ai trouvé une position à
peu près convenable. Place ta chaîne dans mes mains. Quand je te le dirai, tu
te décrocheras. Sans trop de secousses, si possible.


Jalen s'allongea pour mettre sa
chaîne dans deux paumes carrées, qui se refermèrent solidement sur les
maillons.


—      Vas-y !


Jalen lâcha son support. Il avait
manœuvré sans brusquerie, mais il y eut une secousse quand même. Les menottes
mordirent férocement dans ses poignets. Son corps se balança dans le vide.


La lumière écarlate dégagée par
le monstre flamboyait. La peau de Jalen se craquelait comme une pelure grillée.
Les grincements saccadés de la Bête en mouvement explosaient directement dans
ses oreilles.


Centimètre par centimètre,
l'homme roux le remontait. Jalen l'entendait haleter péniblement et avait
grand-peine à repousser l'idée de la chute. Un crochet chauffé au rouge frôla
son mollet, lui arrachant un râle, douleur et terreur mêlées.


Puis son buste se râpa sur les
bords de la faille ; il s'accrocha à une saillie, achevant de se hisser, sans
trop savoir comment. La chaleur dévorante était si proche qu'il en suffoquait.


Au-dessus de lui, l'homme roux
respirait par saccades. Il sourit, en essuyant d'une main la sueur qui coulait
dans ses yeux.


—      Tu pèses bon poids, l'ami.
Je t'aurais préféré un peu plus fluet.


Jalen rit un peu.


—      La prison ne m'a pas
engraissé pourtant.


—      C'est bien le problème.
Elle ne m'a pas engraissé non plus... Bon, grimpons un peu plus haut. Pour mon
goût, il fait beaucoup trop chaud ici.


Il prit la torche et commença à
s'élever, avec assez d'aisance. Ses chaînes cliquetaient.


Jalen le suivit, tant bien que
mal. L'escalade n’était guère dans ses habitudes — il n'avait plus grimpé ainsi
depuis l'enfance — mais il s'en arrangeait. Quand on n'a pas le choix...


Ils montèrent assez longtemps,
trop absorbés pour parler. Les mains et les pieds de Jalen, humides de sueur,
adhéraient mal à la pierre, et la crainte de tomber l'habitait en permanence.
L'entrave des chaînes, qui restreignait ses mouvements, devenait géhenne plus
que gêne. Une soif desséchante incendiait sa gorge et sa peau restait
douloureusement cuisante. Il niait son épuisement, avec une obstination têtue.
Le régime de la prison avait sucé ses forces.


—      Je ne vois pas la fin de
cette cheminée, dit l'homme roux. Mais il y a ici une galerie transversale et
je suis d'avis qu'on s'y repose un peu. Nous déciderons ensuite d'un plan
d'action. Qu'en dis-tu ?


—      J'en dis qu'il est grand
temps que je m'arrête, avant de redescendre plus vite que je ne suis monté.


Les deux hommes s'introduisirent
dans un boyau à peine un peu plus large que la cheminée. L'homme roux ficha la
torche entre deux saillies de roc.


—      Il y a quand même un
problème, dit-il, cette torche diminue. D'ici peu, je ne pourrai plus la
tenir...


Jalen réprima mal un frisson
nerveux. L'idée d'être perdu sans lumière dans ces entrailles pierreuses était
pénible...


Les deux hommes restèrent un
grand moment sans parler, tout entiers pris par la sensation de repos qui
détendait leurs corps surmenés.


Jalen jeta un coup d'œil inquiet
à la torche. Combien de temps, encore, avant les ténèbres ?


—      Eh bien ! dit l'homme
roux, il va falloir décider. Je vois trois possibilités : continuer à escalader
cette cheminée, la redescendre en espérant que la magie qui anime la Bête a
cessé d'agir, ou suivre ce nouveau conduit.


Jalen rampa jusqu'à la cheminée,
pour regarder au fond. Une lueur rouge s’y agitait.


—      La solution « redescendre
» est à éliminer, dit-il. La Bête est toujours là, bien ardente, et elle remue.
En ce qui me concerne, je l'ai assez vue pour m'en satisfaire le reste de mes jours,
en admettant que j'en aie encore quelques-uns à vivre. Monter ne me séduit pas
davantage. Si nous nous retrouvons sans lumière en pleine escalade, la chute
sera à peu près certaine. Reste ce conduit à explorer. Il débouche peut-être
quelque part. Nous ne pouvons compter que sur la chance.


—      Un vrai raisonnement de
philosophe, mon frère, dit l'homme roux d'une voix traînante. C’est la Plume de
la Caste des Savants, qui marquait ton épaule ?


—      L'Epée des Guerriers, dit
Jalen, pas très aimable.


—      Plus plausible — l'homme
roux riait — pour la Caste des Savants, tu n'avais pas tellement l'allure. Moi,
je portais le Masque.


—      Comédien ? Je ne l'aurais
pas imaginé.


—      Oh ! Le Masque regroupe
pas mal de professions. Comédiens, oui, mais aussi, Chanteurs, Poètes,
Equilibristes, Jongleurs, Lutteurs... Je suis Trapéziste.


Ce qui expliquait, pensait Jalen,
l'aisance avec laquelle l'homme avait effectué toute l'escalade, et l'exploit
réalisé en remontant le corps de son compagnon d'aventure à bout de bras.


L’homme roux prit la torche.


—      En route ! Essayons de
trouver une sortie avant que cette saleté ne s'éteigne. 


 



CHAPITRE III


 


Jalen s'éveilla dans un noir
absolu et, durant un instant, il se crut dans sa chambre au palais. Sa main
tâtonna machinalement pour trouver la chandelle. La chaîne qui se tendait entre
ses poignets le ramena à la réalité.


Avant le sommeil, lui et son
compagnon avaient suivi le boyau durant l'éternité, les paumes et les genoux en
sang à force de frotter sur le roc, l'estomac rongé de crampes, la langue
racornie par la soif. L'homme roux avait tenu la torche jusqu'à en avoir les
doigts brûlés, puis ils avaient dû se passer de lumière. Ils avaient continué à
ramper dans un noir total, jusqu'à ce que la fatigue les abatte l’un et
l'autre.


Jalen s'assit et s'adossa au mur
rugueux. Pour de la lumière, il aurait vendu sa main droite. Il se sentait
prisonnier d'une gangue de pierre, piégé pour l'éternité.


La sensation de claustrophobie
s’enfla et devint si intense qu'il serra ses poings, enfonçant ses ongles dans
ses paumes. Son esprit affolé se heurtait à des barrières de roc.


Les chaînes de son compagnon
tintèrent et ce bruit lui rendit sa raison.


Une voix très éraillée demanda :


—      Tu es réveillé ? l'ami.


—      Oui.


—      Où va ce boyau, au nom
d'Essati ? Il me semble que nous l'avons suivi assez longtemps pour sortir des
frontières du pays. Il descend, il remonte, il monte, il redescend... l'Enfer
d'Arox ne doit pas être pire, sauf qu'il y fait peut-être plus clair. Je
donnerais un œil pour une torche...


—      Parle d'autre chose, s'il
te plaît, dit Jalen. Que fait-on, à présent ? On continue ? On revient en
arrière ? Je ne sais plus que décider. J'ai beau avoir dormi, je ne suis pas
plus reposé qu'avant...


—      Je ne sais trop que
décider non plus, dit l'homme roux. Ma cervelle ne fonctionne pas très bien...
Tout de même, il me semble qu'il vaudrait mieux continuer. Si nous retournons
pour trouver la Bête toujours en activité, nous n'aurons plus la force de
repartir. Il faut que cette galerie ait une issue, sinon...


—      Sinon, nous mourrons là.


—      A mon tour de te
conseiller de parler d'autre chose. La chance nous a servis. Je veux croire
qu'elle va continuer à le faire.


Ils se mirent en route, l'un
derrière l'autre, en se traînant avec lassitude. Les chaînes devenaient terriblement
lourdes. Ils avancèrent très longtemps sans échanger un mot. Toujours la même
opacité des ténèbres, toujours le même contact râpeux de la roche. Les pensées
de Jalen se diluaient dans la fatigue...


—      On va peut-être mourir ici
ensemble, dit soudain l'homme roux, et je ne connais même pas ton nom. Moi,
c'est Ragger.


—      Jalen.


—      Jalen ? Pas Jalen du Clan
de la Lame ?


—      Autrefois du Clan de la
Lame, oui.


—      J'ai entendu parler de
toi. Ton histoire a fait le tour de la prison, comme de partout, j'imagine...
C'est toi qui a violé la Prêtresse des Rites de la Fertilité ?


—      On le dit.


—      On dit aussi que pour
violer cette catin qui a servi de paillasse à tous les hommes d'Auchen, il
aurait fallu que tu sois plus laid qu'un uggul et que, d'ordinaire, le Clan de
la Lame produit de beaux mâles. Plus je me souviens de ta tête de beau garçon,
moins l'histoire me paraît croyable... Tu l'as réellement forcée ?


—      A sentir la façon dont ses
hanches dansaient, dit Jalen aigrement, je t'assure que je ne me croyais pas en
train de la violer. Mais je m'étais à peine retiré de son corps qu'elle a
commencé à hurler comme une kistog folle... Pisac passait par là, comme par
hasard. Il a braillé à la garde encore plus fort qu’elle. J'aurais dû les tuer
tous les deux, à ce moment-là, mais je suis resté stupide. Je n'arrivais pas à
y croire... Il a bien fallu que j y croie. Ils ont produit tout ce qu'on
voulait au Jugement. Liséra un corps abîmé de meurtrissures qui n'existaient
pas auparavant, et une robe déchiquetée. Plus deux esclaves soi-disant
accourues au secours de leur maîtresse bien-aimée. Et le témoignage bien ferme
de Pisac. Il m'avait vu, en train d'essayer de forcer la pauvre enfant... Je ne
me suis pas défendu bien longtemps. C'était couru d'avance. Que je nie ou pas
ne faisait aucune différence... De Pisac, ça ne m'a pas surpris. Nous sommes
petits-cousins, nous avons été élevés ensemble, et nous nous haïssons depuis
l'enfance. Mais Liséra... J'avais cru...


 


— On croit toujours, dit Ragger,
sans gaieté. Les femmes ! Bah ! Moi aussi, je suis tombé à cause d'une femelle.
La très belle épouse d'un membre de la Caste Gouvernante. Elle est venue me
faire du charme après la représentation. Elle m'a demandé de la raccompagner.
Je l'ai fait, bien sûr, elle était extrêmement tentante... Tout se serait passé
au mieux si le mari absent n'avait eu la mauvaise idée de revenir à
l'improviste. II nous a surpris en pleine action. La belle n'a pas crié au
viol, elle aurait difficilement pu le faire. C’est le bonhomme, qui a braillé,
et avec une bonne voix. Tous les esclaves de la maison me sont tombés dessus.
Le cher mari tenait à sauvegarder la bonne réputation de son épouse. Il a
prétendu qu'il m'avait pris en train de voler. Et comme il me voulait mort, et
pas seulement avec une main tranchée, il a ajouté une tentative de meurtre sur
sa digne personne à l'accusation... Ça n'a pas fait un pli non plus. C'était sa
parole contre la mienne, alors, tu penses ! La jolie dame a fermement appuyé
cette version. J'étais un voleur, pas autre chose, et j’avais sauvagement
agressé son très cher époux... Je ne lui en veux même pas. Elle était bien
obligée d'agir ainsi, sinon, elle se serait retrouvée dans le puits des femmes
adultères. Pas bien difficile de comprendre qu'elle ait préféré sa vie à la
mienne... Essati ! Verrons-nous un jour la fin de ce boyau ? Je commence à
croire qu'il est ensorcelé !


Jalen le croyait aussi.


***


Jalen et Ragger regardaient,
encore incrédules, la fente miraculeuse ouverte sur le jour.


Le conduit débouchait à mi-pente
d’un ravin. La végétation d’un doux gris-vert semblait refléter l'argent lavé
de jade du ciel. Le large disque blanc-bleu du soleil descendait. Tout au fond
de la faille, la rivière léchait ses rives avec un doux bruit froissé. La
chanson de l'eau exaspéra la soif de Jalen, qui n'avait plus une goutte de
salive.


—      La Kérand ! — Ragger était
stupéfait — qu'Arox me rôtisse ! Nous sommes sortis de la ville ! Tu te rends
compte ! En plus, nous pouvons remercier la chance. Passer devant la garde aux
portes avec nos chaînes aurait posé quelques problèmes...


Durant quelques instants, cette
liberté proche grisa Jalen, l'emplissant d'une exaltation incontrôlable, puis,
très brusquement, ce qu'il oubliait revint dans sa mémoire, et un poids très
lourd de désespérance le submergea.


A quoi bon avoir tant lutté pour
s'échapper ? A quoi bon cette fente dans le roc qui offrait une issue ? Où
aller ?


—      Nous nous ferons
reprendre, dit-il d'une voix morne, et nous retrouverons la Bête de Feu... Nous
aurions mieux fait d'accepter notre mort. L'idée de repasser par la même épreuve
demande plus de fermeté d'âme que je n'en ai actuellement...


—      Qu’est-ce que tu racontes
! Veux-tu bien te taire avant d'appeler la mauvaise chance ! Nous ne serons pas
repris ! Ça, non !


—      Tu as un refuge en vue ?
demanda Jalen, très ironique. Tu connais un endroit où on accueillera un
décasté encore dans les fers ?


—      Evidemment, que j'ai un
refuge en vue... Pas toi ? Les tiens ne te cacheront pas ?


Jalen rit amèrement. 


—      Me cacher ! N'importe quel
membre du Clan me taillerait en pièces si j'osais me montrer, même et surtout
mon père... Pour laver la honte. Ils me croient mort, et c'est très bien ainsi.


Ragger haussa les épaules,
méprisant.


—      Ah ! Ces Castes
d'aristocrates, et leur morgue ! Dans la basse ville où j'ai grandi, un père ne
tuerait pas son fils par sot orgueil... Tu n'es pas coupable, il pourrait au
moins t'écouter, non ?


—      Coupable ou non, quelle
différence ? En étant condamné, j'ai trahi le Clan, c'est tout ce qui
compterait. Mais je n'ai nulle intention de leur infliger ma présence.


—      Où iras-tu, alors ?


—      Je ne sais pas, nulle
part. Je ne vois pas d'autre solution que le suicide Mais je préfère ça à la
Bête... Je ne retournerai pas une deuxième fois dans la Salle des Exécutions.
Je n'avais guère réfléchi, jusqu'à présent. Je me contentais de me débattre
pour survivre... Mais c'était bien sot de ma part. Tout serait terminé,
maintenant..


Les yeux couleur de bière de
Ragger étaient pleins d'étonnement.


—      Tu n'as vraiment aucun
espoir ? Rien ? Pas un ami ?


—      Un décasté n'a plus
d'amis.


Jalen s'efforçait de refouler
l'amertume, pour ne pas la laisser devenir trop apparente. De la pitié chez son
compagnon l’aurait cinglé comme une insulte.


Mais Ragger gardait les paupières
baissées. Il examinait ses menottes, avec une attention très innocente. Il dit
paisiblement :


—      Si tu n'avais que des amis
incapables de surmonter leur mesquinerie pour te venir en aide, tu peux les
oublier. Ils ne méritaient pas ce nom... Dans le peuple, la notion de Caste a un
sens différent. Ceux qui portent le Masque m'aideront. Et ils t'aideront aussi.
Viens avec moi. Si tu peux accepter d'appeler ami un homme qui n'est pas né
dans une couche de soie, mais sur une paillasse, dans la souillarde d'une
taverne, tu en as au moins un.


Une large paume carrée se tendit,
offerte. Jalen y mit la sienne, les deux mains se serrèrent, scellant le pacte.


Entre ces deux hommes réunis par
le hasard, un lien venait de se souder, qui ne se romprait plus Et jamais Jalen
n'oublierait cette main offerte à l'instant où il ne lui restait plus de
recours.


Il avait envie de dire beaucoup
de choses. Il se tut, ne sachant comment les exprimer.


Ragger ne semblait pas attendre
un commentaire, ni même un remerciement. Il sourit, et changea de sujet.


—      Il vaut mieux attendre la
nuit pour nous déplacer. Nous ne devons pas être vus. Quand il fera bien noir,
nous rejoindrons le hameau des Chirmes. Il y a un camp permanent à proximité.


Jalen se souvint de ces tentes de
cuir, qui abritaient, d'ordinaire, les membres de la Caste des Comédiens.
Durant son enfance, il avait visité très souvent l'un ou l'autre de ces camps
placés sous le signe du Masque, pour y assister à des spectacles.


—      Rentrons dans notre trou,
dit Ragger, et installons-nous pour attendre. Je préfère ne plus voir cette
eau, sinon, elle me contraindra à descendre pour boire, et ce serait prendre un
risque stupide.


Jalen ne tenait pas davantage à
écouter plus longtemps ce doux bruit mouillé, ni à regarder l'eau limpide
couler sur son lit de sable et de cailloux.


Les deux hommes reculèrent, pour
s'asseoir à quelque distance de la faille. Ils s'adossèrent au mur et
disposèrent leurs chaînes pour qu'elles gênent le moins possible.


Le souvenir des derniers
événements envahit Jalen comme un flot montant. Il ferma les yeux, mais le
monstre incandescent restait derrière ses paupières. L'odeur de la chair
grillée flotta, et l'écho des cris démentiels, s’accrocha dans ses oreilles. La
mort n’avait pas voulu de lui, par quelque jeu miraculeux du hasard...


Il revit soudain le petit blond.


—      Cet homme blond, dit-il.
Jusqu'à maintenant, je n'ai pas eu le temps d'y penser, mais c'est bien la
chose la plus bizarre qui soit. Et il n'avait pas de marque de Caste...


—      Pas de marque du tout ? Je
n’avais pas remarqué ça. Tu en es sûr ? Tu ne veux pas dire qu'il avait été
décasté, comme nous ?


—      Je dis ce que je veux
dire, et rien d'autre. Pas l'ombre d’une marque. Son épaule était absolument
vierge.


—      Pas de marque... — Ragger
était pensif — Tu n'as jamais entendu parler des sans Caste ? On les appelle
aussi les Etrangers, parfois.


—      Jamais entendu un mot
là-dessus.


—      Voilà bien l'inconvénient,
dit Ragger, moqueur, de naître dans un de ces Clans fermés, où on ne se soucie
de rien d'autre que de dresser les mâles au combat. Dans le peuple, on entend
plus d'histoires, et j'ai écouté celle-là une fois ou deux... Maintenant, te
dire ce qu'il faut en croire... Ça ressemble assez à une légende...


—      Légende ou réalité, je ne
connais pas cette histoire. Raconte-la.


—      On dit que ces sans
Castes, ou Etrangers, sont apparus pour la première fois il y a quelque cent
ans, et qu'ils viennent du ciel.


—      Du ciel ? Comment
serait-ce possible ? A moins qu'il ne s'agisse de Dieux ?


—      Non. Ce sont bien des
hommes, mais versés dans la Magie, si bien que leur puissance est énorme. On
dit aussi qu'ils font commerce des boîtes et armes magiques, et qu'avant leur
première apparition, il n'en existait aucune nulle part. Mais ils réservent
leur marchandise aux plus hauts dignitaires des Castes dominantes, et le prix
qu'ils en demandent est si élevé que peu d'hommes peuvent espérer se l'offrir.
Je n'avais guère prêté attention à cette histoire, mais si tu dis que ce blond
était sans Caste...


—      Sans Caste, et grand
magicien, certes. Cette cuisse, qui s'est ouverte comme une bourse ! Je n'en
croyais pas mes yeux. Mais la Bête m'occupait trop pour que je m'y attarde.


—      Elle m'occupait trop
aussi, dit Ragger. En tout cas, nous devons notre vie à sa magie, mais il
aurait pu laisser ce panneau ouvert... Que crois-tu qu'il faisait, avec cette
boîte ?


—      Comment pourrais-je le
savoir ? Mais qu'il ait refermé le panneau ne me surprend pas. Si tu veux mon
avis, nous n'étions pas destinés à raconter ce que nous avions vu. Il nous a
libérés en détachant sa propre chaîne, mais je suis bien certain qu'il ne
pensait pas que nous pourrions nous échapper. Cette fente dans la caverne ne se
voit pas d'en bas, nous l'avons trouvée par miracle. Il est fort possible que
tout le monde suppose cette caverne sans issue.


—      Très possible, en effet...
Mais je suis bien curieux. Je donnerais beaucoup pour pouvoir questionner ce
sans Caste.


—      Et comment te
proposerais-tu de questionner un magicien qui met la main dans sa cuisse et en
tire des objets comme tu puiserais dans ta poche ?


Ragger rit.


—      Evidemment. Ça poserait
quelques problèmes... Inutile de nous interroger sur tout ça plus longtemps. La
réponse nous manquera toujours, je le crains bien.


Il s'étira en grimaçant, dans la
mesure où ses chaînes le lui permettaient.


—      Je suis mort. Mort de
fatigue, de faim et de soif, et j'ai mal partout... Si on essayait de dormir ?
Ça tuerait le temps jusqu'au soir.


—      Essayons.


Jalen n'était pas sûr d'y
arriver, en dépit de sa lassitude, mais le sommeil vint tout de même.


Il était tassé sur lui-même,
appuyé au roc, et son menton reposait sur sa poitrine. Une frange de cheveux
très noirs, assez crasseuse, cachait son front et retombait jusqu'à ses
sourcils. Le jour entrant par la faille éclairait un profil net, au nez bien
dessiné, une joue creuse mangée de poils sombres et la commissure d'une bouche
pleine. Malgré un amaigrissement excessif, la force dégagée par une charpente
bien construite et des épaules très larges restait perceptible. 


 


 


 



CHAPITRE IV


 


Le chariot bâché cahotait dans
les ornières de la route poudreuse. Deux ugguls le tiraient au rythme lent de
leurs pattes écailleuses. Deux lézards bruns, assez hideux, avec un dos bossu,
de longues jambes à quatre articulations, et une vilaine tête de batracien. Une
courte corne pointait sur leur front plat. Les gros yeux ronds étaient jaune
d'or et la vaste gueule s'ouvrait sur de longues dents verdâtres. Malgré cet
aspect inquiétant, ils étaient placides, plutôt paresseux, et assez dociles.
Les longues dents plates ne servaient qu'à broyer de l'herbe ou du fourrage.


Jalen tenait les rênes, très
machinalement. L'été se faisait mordant et le grand soleil blanc bleu dévorait
la végétation. La route serpentait à travers une forêt. Dans le gris-vert des
chimes, les branches d'aucaviers mettaient des taches plus bleues. Une nuée
d'insectes exaspérants s'intéressait à la sueur de Jalen, qui pesta en agitant
le bras. Sans résultat, les bestioles étaient entêtées. Sa chemise lacée était
trempée de transpiration. Il aurait donné beaucoup pour pouvoir la retirer.
Impossible. S'il voulait survivre, nul ne devait voir la croix qui marquait à
présent son épaule.


Ragger, assis à côté de lui,
portait la même chemise de toile bleue délavée. Il s'appuyait au dossier, les
yeux mi-clos à cause de l'ardente lumière. Le soleil faisait rutiler le roux
sombre de ses cheveux. Tous deux avaient repris du poids et la marque des chaînes
commençait à s'effacer. Ils étaient raisonnablement propres et rasés de la
veille.


Une bonne quinzaine de chariots
bâchés se suivaient en file. Ils se ressemblaient tous, à cela près que six
d'entre eux étaient de plus grande taille, et tirés par un attelage de quatre
ugguls.


Jalen s'habituait à sa nouvelle
vie. Une vie bien étrange pour un Guerrier, qui ne connaît d'autre métier que
celui des armes. Il était devenu membre d'une troupe de Comédiens itinérants.
Il ne trouvait pas son sort déplaisant. Il aidait, là ou il pouvait être utile.
Il soignait et nourrissait les ugguls, s'occupait des animaux de la petite
ménagerie, recousait une bâche de cuir déchirée, ou passait leurs accessoires
aux Comédiens qui s'entraînaient. Il ne rechignait pas à la besogne. Il aurait
été mal venu de le faire. Ces gens l'avaient accepté comme un des leurs, sur la
seule recommandation de Ragger. Il était parmi eux en parfaite sécurité et il
s'éloignait de plus en plus de la ville d'Auchen, où il avait été trop connu
pour pouvoir demeurer sans risques.


Pour les siens, pour ses anciens
amis, pour les femmes qui avaient partagé avec lui le plaisir, il était mort.
Et il se sentait mort lui même, parfois. Disparu, Jalen du Clan de la Lame,
pour laisser place à un autre Jalen, Comédien d'une troupe itinérante, qui
vivait sous la protection du Masque, exactement comme s'il en avait porté la
marque sur l'épaule.


De temps à autre, ses pensées
revenaient sur Liséra et Pisac, et la haine le secouait de vibrations. Un jour,
peut-être, quand les traits de son visage et son histoire se seraient effacés
des mémoires, il reviendrait...


—      A quoi penses-tu, Jalen ?
demanda Ragger. Arox danse dans tes yeux.


Jalen sourit sans joie.


—      A des rêves irréalisables
pour moment...


—      Tu t'habitues ? Tu ne
trouves pas la vie trop dure ?


—      Pas du tout. Je la trouve
très à mon gré, au contraire, et paisible.


—      Trop paisible, peut-être.
A mon avis, ce serait plus intéressant pour toi si tu participais au spectacle.
Voyons, qu'est-ce que tu sais faire ? Enumère-moi tes talents.


—      Qu'est-ce que je sais
faire ? Me battre. 


—      Mais encore ?


—      Me battre, je te dis, rien
d'autre. A l'épée, à la lance, à la hache, au poignard, à mains nues, si tu
veux.


—      A mains nues ? Tu aurais
pu présenter un numéro de lutte, mais il t'aurait fallu un partenaire, et nous
n'avons pas de Lutteur dans la troupe. Cherchons autre chose... Les armes...
Est-ce que tu tires à l'arc ?


—      Evidemment.


—      Bien ?


—      Evidemment, bien.
Qu'est-ce que tu crois ? J'étais de la Caste des Guerriers. J'ai appris mon
métier convenablement.


—      Inutile de te hérisser
comme un kistog qui rage. Je ne t'insulte pas. Mais il me faut bien quelques
détails. Tu pourrais atteindre une cible très petite, ou mouvante ?


—      Je pourrais.


—      Magnifique ! Un numéro de
tir de précision, ça a toujours énormément de succès. On fera un essai à la
prochaine halte.


—      Crois-tu que ce soit bien
prudent de me montrer aux foules ?


—      Pas tout de suite, bien
sûr, mais quand nous serons plus loin dans le Sud... Je vais bien me montrer,
moi. D'ailleurs, tu sais, avec un bon maquillage de scène... Qui irait
reconnaître Jalen ou Ragger de la ville d'Auchen ? N'oublie pas que nous sommes
morts. La Bête de Feu nous a dévorés. N'importe qui croyant deviner une
ressemblance n’y verrait qu'une ressemblance, justement...


Jalen reconnut le bien-fondé de
ces arguments. Et préparer un numéro le distrairait de la monotonie du voyage.
Après tout, puisqu’il était devenu Comédien, autant se comporter comme tel. Le
Guerrier n'existait plus. Quoi qu'il puisse advenir, à présent, une chose au
moins était certaine : jamais il ne retrouverait sa Caste.


S’il pouvait aider la troupe à
gagner quelque argent, ce ne serait que justice. Il commençait à avoir de
l'amitié pour tous. Ces gens étaient cordiaux et l'acceptaient sans une ombre
de réticence. Kartog, le gros dompteur, qui avait la fâcheuse manie de lui
assener sur l'épaule des claques formidables, de ses gigantesques battoirs.
Sil, l'équilibriste, un garçon dégingandé, aussi mince que son fil. Hira, la
petite jongleuse, qui s'était glissée dans sa couche dès le premier soir, sans
plus de complexes qu'une kistog à la saison des amours. Liad, la ravissante partenaire
de Ragger. Erri, le mime, dont le long visage mobile et les grimaces auraient
fait rire un moribond. Chaugel, le Chef de troupe, qui avait été trapéziste
avant qu'une mauvaise chute le contraigne à se déplacer avec des béquilles.
Bart, qui présentait un numéro de magie truquée, et croyait bon de cultiver un
air de mystère distant. Vési et Laséran, les contorsionnistes, qui semblaient
totalement dépourvus d’ossature. Ramit et Grud, les garçons de piste...


Tout un petit monde de gens pour
qui ne comptait qu'une chose, la représentation, et qui s'efforçaient sans
cesse d'atteindre à la perfection.


 


Un mois plus tard, environ, Jalen
présenta un numéro très au point dans la tente de cuir géante dressée aux
portes de la ville d'Habilian. Il plut au public. Il était bon tireur, et un
entraînement sérieux lui avait donné la parfaite maîtrise de ce qu'il voulait
réussir. Quand il eut fini de cerner d'un trait de flèches précis le corps menu
d'Hira fixé à une cible mobile, les spectateurs lui firent une ovation. Les
femmes surtout, qui trouvaient l'archer gainé de cuir noir extrêmement
séduisant.


Il l'était. Le cuir collant
soulignait la perfection d'un corps bien bâti, épaules larges, taille mince,
hanches étroites et longues jambes. La lumière des chandelles faisait luire un
casque de cheveux très noirs, fraîchement lavés, taillés sous les oreilles et
au ras des sourcils. Quant aux prunelles bleu-vert, qu'un maquillage de scène
avivait... Les femmes avaient toujours aimé prendre ces yeux-là pour miroir.


Il reçut un nombre considérable
de billets, et de visites d'admiratrices, ce qui rendit Hira jalouse, jusqu'à
ce qu'elle réalise qu'il ne s'en souciait pas du tout. Pour Jalen, les femmes
n'avaient jamais compté que dans la mesure où sont corps les réclamait de temps
en temps. Jusqu'à Liséra... Mais ce souvenir là était poison.


 


Karden, Jémara, Epasi, Silan...
Des villes du Sud, dont les demeures de pierre blanche réverbèrent l'ardeur du
soleil. L'après-midi les endort dans un silence que troublent seuls les chants
d'oiseaux et les crissements d'insectes. Le soir les ranime. Ses habitants ont
le teint brun et portent des vêtements très colorés. Les jeunes femmes sont
très belles, mais elles vieillissent avant l'âge.


Quand Chaugel obtient
l'autorisation du Gouverneur, la troupe donne une représentation. Deux, trois
peut-être, si la ville est très grande. Ensuite, les Comédiens démontent leurs
tentes, et repartent.


Jalen s'est adapté à sa nouvelle
existence. Il oublie le temps où il portait l'uniforme rouge et noir et commandait
la garde du palais de Gaub, Gouverneur de la ville d'Auchen. Il lui arrive même
d'oublier Liséra et Pisac, et l'aigu de sa haine s'émousse un peu... Il n'est
pas malheureux, il s'accepte tel quel. Jalen l'archer, membre d'une troupe de
Comédiens. Sans la cicatrice du fer chaud dans son épaule, il pourrait croire
qu'il a porté le Masque toute sa vie.


 


A présent, la troupe longe la
côte de l'Aukersten. Les vagues marines gris verdâtres s’écrasent sur les
plages de sable argenté. Les représentations ont lieu aux portes de ces petits
ports qui s'encastrent dans des anses rocheuses. La population, pourtant
pauvre, emplit volontiers la grande tente. Les distractions sont rares et
chacun racle le fond de ses poches pour ne pas manquer le spectacle. Les recettes
grossissent le pécule des Comédiens qui récoltent là plus d'argent qu'ils n’en
ont obtenu de villes bien plus riches.


Jalen trouve la région plaisante.
La mer tempère l'ardeur féroce du soleil, et l'humidité qu’elle dispense
nourrit une végétation grasse. Il se baigne, à l'occasion, dans le secret des
petites plages cernées de roche, et retrouve avec grand plaisir le soleil sur
son corps nu. L’obligation de cacher son épaule qui le contraint à demeurer
vêtu lui pèse parfois. Il dévore poissons, crustacés et coquillages avec
l’ardeur du néophyte. Il découvre la mer pour la première fois de sa vie. Le
balancement des vagues et le soyeux de cette eau salée le ravissent.


 



CHAPITRE V


 


Comme de coutume, la
représentation se déroulait suivant un rituel bien réglé.


La grande tente avait fait le
plein de spectateurs. Les cercles de fer à pointes où se fichaient les
chandelles se balançaient imperceptiblement au bout de leurs chaînes. Autour de
la piste sablée, la foule s'entassait sur les bancs érigés en gradins. Une
personne de plus n'aurait pas tenu, et Chaugel, qui contrôlait les entrées,
avait dû refuser quelques retardataires.


Le Gouverneur de la ville
d'Issibar avait fait à la troupe l'honneur insigne de se déplacer pour assister
au spectacle. Honneur fort inhabituel. S'il arrivait assez souvent qu'un
dignitaire de la Caste Gouvernante convie les Comédiens au palais pour y donner
une représentation privée, il était bien rare qu’il condescende à se mêler à la
populace.


Celui-ci l’avait fait, pourtant,
et il trônait à présent au premier rang, installé sur un banc abondamment garni
de soieries et de coussins pour la circonstance. Des amis l'accompagnaient, et
une bonne quinzaine de soldats en uniforme rouge et noir entouraient le groupe
d'une garde vigilante.


Dans le petit couloir qui menait
à la piste, Jalen attendait son tour. Il avait déjà revêtu la tenue de cuir
noir qu'il portait en scène, et il patientait calmement. Il venait de regarder,
comme il le faisait presque toujours, l'éblouissant numéro présenté par Ragger
et Liad. Le spectacle de ces deux corps qui défiaient la pesanteur dans un
ballet bien réglé était fascinant, et il le voyait chaque fois avec le même
plaisir.


Ragger et Liad glissèrent avec
aisance le long de la corde, et le Gouverneur, un homme maigre à barbiche
poivre et sel donna le signal des applaudissements. Des mains claquèrent
vigoureusement et des acclamations explosèrent.


Jalen prit son arc et enfila le
baudrier du carquois. Hira rectifia machinalement la position du minuscule slip
qui composait tout son habillement. Ramit et Grud se précipitèrent pour changer
les accessoires, et Erri, qui distrairait la foule de ses grimaces pendant la
pause entra en même temps que Ragger et Liad sortaient.


Jalen leur sourit. Pour cacher
son épaule, Ragger portait un fin maillot de soie qui ne laissait libres que
ses jambes et ses avant-bras. Il avait un peu transpiré et de la sueur tachait
ses aisselles. Il claqua l'épaule de Jalen en passant.


—      Bonne salle, ce soir !


Jalen avait appris l'importance de
ce courant qui se noue entre ceux qui présentent un spectacle et ceux qui le
regardent. Bonne salle. C'était appréciable. Il pouvait arriver que, pour des
raisons tout à fait inexplicables, le courant ne passe pas. Auquel cas,
l'hostilité latente de la foule sabotait les meilleurs numéros et les mieux
exécutés.


Les accessoires mis en place,
Ramit et Grud se retirèrent, puis Erri, poursuivi par des rires qui
s'attardaient.


Jalen exécuta son numéro avec
cette aisance que donne la pratique et un entraînement quotidien. Comme de
coutume, il ne regardait pas la foule et se concentrait sur sa tâche.


Il termina par cet exercice qui
consistait à souligner d'une ligne de flèches le corps d'Hira fixé sur une
cible que Grud faisait tourner.


Les acclamations vibrèrent
longuement. Jalen et Hira saluèrent, face au Gouverneur.


Jalen ne regardait que très
distraitement ce groupe en vêtements somptueux, qui applaudissait avec une
nonchalance affectée. Mais, brusquement, un visage entrevu s'imposa avec une
force telle qu'il retint de justesse une clameur de surprise. Le cri s'étrangla
en un petit grognement hoqueté.


Le magicien blond ! Le magicien
blond, assis pas bien loin du Gouverneur !


Jalen réalisa que ces yeux
clairs, un peu ronds, le reconnaissaient parfaitement, comme il avait lui-même
reconnu ce petit homme qui, dans la Salle des Exécutions, avait ouvert sa
cuisse. Et qui, en coupant un anneau scellé au mur, avait libéré deux autres
chaînes en sus de la sienne, et permis à Jalen et Ragger de s’échapper...


Les prunelles incolores ne
contenaient pas de surprise, mais une expression très malveillante.


Le magicien avait dû reconnaître
Jalen dès son entrée en piste, et Ragger avant lui. Et, d'évidence, de
retrouver vivants des hommes qu’il croyait morts ne lui plaisait pas.


La peur passa sur le dos de Jalen
comme une giclée d'eau froide. Le blond paraissait être au mieux avec le
Gouverneur, qui, en ce moment même, se penchait par-dessus un voisin pour lui
parler. S'il le voulait, ce magicien maudit pouvait les faire arrêter à
l'instant ! Et deux décastés en fuite seraient ramenés sous bonne escorte
jusqu’à Auchen, pour y retrouver la Bête de Feu. De plus, ils entraîneraient
dans le malheur les membres de la troupe, qui seraient arrêtés aussi, pour
avoir donné asile à deux fugitifs. Au nom du sang !


Jalen écourta sensiblement les
saluts polis et quitta la piste à toute allure. Hira le suivit, très surprise
de cette sortie trop rapide.


Jalen courut jusqu'à la tente de
Ragger, sans penser à retirer de son épaule le carquois qui s'y balançait et
sans se débarrasser de l’arc qu'il tenait toujours.


Rager était occupé à se
démaquiller et s’enduisait copieusement le visage de graisse.


—      Rag ! Le magicien blond !
Tu ne l'as pas vu ? Il assiste au spectacle, il m'a reconnu, et il a dû te
reconnaître aussi.


—      Le magicien blond ? Je
n'ai rien remarqué... Essati ! Pas celui... ?


—      Si ! Juste celui-là ! Il
est assis pas bien loin du Gouverneur, qui lui parle comme à un vieil ami. S'il
lui prend fantaisie d'ouvrir la bouche, nous sommes morts !


Les yeux couleur de bière de
Ragger s'étaient rétrécis. Des traînées de graisse colorées par le fard
barbouillaient son visage, sans qu'il pense à les essuyer.


Hira, qui avait suivi Jalen,
dévorée de curiosité, éclata en un flot de questions précipitées. Jalen aboya :
« La paix ! » avec hargne, et repoussa sèchement la fille qui le tirait par le
bras. Il posa machinalement l'arc sur une paillasse proche.


—      Il ne tiendra peut-être
pas tellement à parler, dit Ragger. Nous pourrions raconter des choses qu'il
préfère sûrement tenir secrètes...


—      Alors, il nous tuera.
N'oublie pas qu'il possède une arme magique, et d'étranges pouvoirs.


Ragger essuya son visage d'un
chiffon, très rapidement.


—      Il faut fuir. Viens,
allons parler à Chaugel.


Les deux hommes sortirent de la
tente en se courbant. Hira les suivit, toujours très curieuse.


La nuit était tiède, scintillante
d'étoiles. Olède, la grande lune colorée de mauve, de blanc et de violet,
montait, et sa petite sœur dorée Elina la poursuivait, comme une fillette qui
s'essouffle derrière son aînée. De la tente où le spectacle continuait parvint
l'aboiement rauque d'un vigon, et le sec claquement du fouet de Kartog.


 


Chaugel écouta toute l'histoire,
dont il ne connaissait qu'une partie, sans faire de commentaires. L'attention
plissait son front sillonné de rides. Il avait un visage plus vieux que son âge
réel, et des yeux sombres où s'inscrivait bien rarement la joie. Son torse et
ses bras, encore très musclés, témoignaient de la force qui avait été la
sienne. Mais sa jambe droite, tordue, était morte jusqu'à la hanche, et la
gauche, si elle acceptait de se mouvoir, ne valait pas tellement mieux. Malgré
cela, il cachait très bien son amertume d'infirme. On pouvait toujours compter
sur lui pour des décisions bien raisonnées.


Il réfléchit un moment sans
parler, soupesant calmement le problème, puis dit avec une détermination
paisible :


—      Nous plions les tentes dès
la fin du spectacle et nous partons cette nuit. Il faut tenter de prendre ce
magicien de vitesse. Nous avions encore une représentation prévue pour demain
soir, aussi, il aura peut-être tendance à ne pas se hâter... Nous allons
quitter la côte, nous prendrons cette vieille route qui va aux frontières de
l’Est. Elle est très peu fréquentée et ne traverse que des forêts sur plus d'un
mois de voyage. Si le Gouverneur envoie ses troupes à nos trousses, ils ne
penseront jamais à nous chercher par là. Les recettes ont été bonnes, ces
derniers temps, nous pouvons nous permettre de faire relâche un bon moment...


—      Mais, Chaugel, dit Ragger,
tu ne dois pas condamner toute la troupe au chômage pour nous. En plus, si nous
nous faisons prendre en votre compagnie, vous aurez tous de très gros ennuis.
Il vaudrait mieux que nous prenions la fuite seuls.


—      Pas question ! Tu ne penses
pas que je vais accepter de perdre deux de mes meilleurs numéros pour une
petite histoire comme ça ! De toute façon, les ennuis, nous les avons déjà. Ce
magicien vous a vus et le Gouverneur aussi. C'est plus que suffisant. Personne
ne voudra jamais admettre qu'un seul membre de la troupe ait pu ignorer que
vous étiez décastés l'un et l'autre. Cela créera un préjugé défavorable, et ils
décideront aisément, sans nous demander notre avis, que nous ne pouvions pas
ignorer davantage votre situation de condamnés en fuite. Nous devons partir,
tous, et le plus vite possible... Hira, va avertir les autres. Dis-leur de
commencer à démonter, mais sans manifester une hâte excessive. Que tout ait
l'air bien naturel... Vous deux, vous restez ici. Si ce magicien veut vous
assassiner, inutile de lui faire la partie trop belle. Dans la bousculade du
démontage, vous seriez trop vulnérables.


Jalen et Ragger demeurèrent en
compagnie de Chaugel. Ils essayaient de croire que ce plan de fuite serait
valable, mais ne pouvaient guère éviter une nervosité inquiète. Plier bagage
demanderait du temps... Rien que le démontage de la tente géante où se donnait
le spectacle prendrait des heures et, d’un instant à l'autre, il se pouvait
qu'un flot de gardes déferle sur le camp. Tous deux trouvaient l'inaction très
pénible et auraient mille fois préféré s'activer avec les autres.


Chaugel restait très calme. Il
compta tranquillement la recette du soir, s'en déclara fort satisfait et rangea
les pièces dans un coffret d'argent.


Jalen et Ragger, eux, comptaient
les minutes. Et se taisaient.


***


Deux jours de voyage très
paisibles. Pas de poursuite. La tension qui avait habité Jalen se relâchait.


La vieille route était en très
mauvais état ; les chariots cahotaient bien plus durement que d'habitude. Les
ugguls tiraient leurs charges, placides comme à l'ordinaire. Un orage récent
avait détrempé le sol sablonneux et Jalen faisait zigzaguer l'attelage pour
éviter les flaques où le chariot pourrait s'embourber. Toute la file des véhicules
ondulait du reste de la même façon.


—      Eh bien ! dit Ragger, je
commence à croire que nous allons nous en tirer, mais je t'avoue que ça
m'étonne un peu...


—      Ça m'étonne bien plus que
toi. Tu n'as pas vu ce magicien. Il n'était pas content de me découvrir
vivant... Pas content du tout... J'étais persuadé qu'il allait tenter de
réparer cette erreur regrettable. Je ne suis pas encore certain d’être sauf, du
reste. Sa magie lui permettra peut-être de nous atteindre à distance...


—      Tu es né pessimiste, dit
Ragger, en haussant les épaules. Pas moi. J'ai très bon espoir.


—      Tant mieux pour toi, mon
frère, tant mieux pour toi...


Environ une heure plus tard,
Jalen, qui se renversait en arrière pour détendre ses épaules, découvrit une
tache ronde très brillante dans le ciel. Un bizarre petit soleil, plus argenté
que le grand, semblait fixé juste au-dessus de son chariot.


—      Hé ! Rag ! Regarde ça
!


—      Qu’est-ce que c'est ? Un
oiseau ?


—      Drôle d'oiseau, qui
volerait bien haut. Ne dis pas de sottises ! Tu as déjà vu un oiseau tout rond
? Et qui brille comme ça ?


—      Je rêvais à moitié,
s'excusa Ragger. Tu as raison, ce n'est pas un oiseau... Quoi alors ?... Je
n'ai jamais rien vu qui y ressemble. On dirait juste une petite lune, qui se
serait allumée en plein jour...


Les deux hommes scrutaient le
ciel, la tête renversée. La tache ronde et brillante grossissait très vite.
Elle s'enfla pour devenir boule d'argent. Les rayons du soleil la rendaient
étincelante. Elle était fixée juste à l'aplomb du chariot.


Jalen eut soudain froid.


—      Le magicien ?


Il avait murmuré entre ses dents
plus que parlé, mais Ragger qui suivait un raisonnement analogue comprit très
bien. Il grommela :


—      Ça pourrait être lui...
Jal, je suis très inquiet...


—      Moi aussi.


—      Ça ne paraît pas menaçant,
pourtant... Qu'est-ce qu’il pourrait faire ?


—      Est-ce que je sais ! Que
peux faire un magicien ?


Ils n'eurent pas à s'inquiéter
plus longtemps. Brusquement, la boule argentée rétrécit à toute allure, devint
tache, puis point, et disparut.


Ragger s'exclama ;


—      Au nom d'Essati ! Ça a
disparu tellement vite que je me demande si je n'ai pas rêvé !


—      Tu n'as pas rêvé, dit
Jalen, et ça beau être parti, je ne suis pas tranquille quand même. Ça
ressemblait bien à un tour de magie, non ?


—      Hélas oui. Je me
demande...


—      Ne te demande pas. De toute
façon, comment pourrions-nous lutter contre un magicien ? Si des ennuis sont à
craindre, nous les prendrons quand ils viendront.


—      Te voilà redevenu
philosophe, dit Ragger, ironique. Tu aurais vraiment dû porter la Plume des
Savants. Tu avais la vocation.


 


Toute la journée, les deux hommes
fouillèrent très souvent le ciel des yeux, mais la boule d'argent ne réapparut
pas. Ils l'oublièrent un peu, heure après heure.


Le crépuscule approchait quand
Ragger dit, pensif :


—      Si c'était bien lui, et en
supposant qu'il ait envoyé cette chose bizarre pour nous observer, à présent,
il sait où nous sommes... Il n'y a pas d’autre route par ici. Il nous
retrouvera quand il le voudra...


Jalen savait cela aussi. Il ne
jugea pas utile de faire des commentaires. A quoi bon ?


Il s'entêtait à essayer de croire
qu'il ne s’agissait pas du magicien. Il réussit à s'en persuader plus ou moins.
Si cette curieuse boule d'argent avait été envoyée par le blond, elle les
aurait sûrement attaqués sans attendre. Elle n'en avait rien fait... Sans doute
était-il tout simplement question d'un de ces phénomènes bizarres, mais
naturels, qui se produisent parfois. Durant son enfance, Jalen avait pu
observer la disparition de la grande lune, occultée par un disque sombre qui
passait sur elle. On lui avait expliqué qu'il s'agissait là d'une chose
étrange, mais sans danger, qui se reproduisait de temps à autre. La Caste
Religieuse et le peuple disaient qu'Essati, de mauvaise humeur, battait la
Déesse Olède...


 


La troupe s’arrêta avec le soir,
pour camper dans une clairière. Les Comédiens dételèrent les ugguls, qui
commencèrent de suite à brouter avec leur coutumière placidité. Il était
inutile de les entraver. Leur nature fort peu aventureuse les maintiendrait à
proximité immédiate du camp.


Ramit et Grud, qui faisaient
généralement office de cuisiniers, allumèrent du feu, pour y mettre à cuire une
marmite de mélil et un cervidé que Jalen avait tiré à l’arc dans la matinée. La
provende de viande fraîche améliorerait l'ordinaire.


La troupe mangea en bavardant,
puis tout le monde alla se coucher sans traîner. La route cahotante fatiguait.


La plupart des Comédiens
dormaient dans les chariots. Jalen, qui préférait le plein air, porta son
étroite paillasse sous un aucavier. Il s'enroula dans sa couverture et ferma
les yeux.


Il donnait presque quand Hira se
glissa contre lui et passa ses bras à son cou. Elle murmura :


—      J'ai envie de faire
l'amour, Jal. Tu es d'humeur ?


—      Toujours.


Les braises du feu proche
éclairaient un petit visage pointu, et des yeux gris mouchetés de vert. Hira se
pencha sur l'épaule de Jalen, pour lécher la cicatrice en forme de croix, puis
elle roucoula, moqueuse :


—      Sale décasté !


Jalen explorait de ses mains le
petit corps souple. Il rit sans bruit.


—      Décasté, mais pas castré.
Est-ce que tu te soucies d'autre chose, ma jolie garce ?


—      Non. Sûrement pas.


 


Jalen s'éveilla avec l'aube. Hira
n'était plus près de lui. Il paressa, étendu sur le dos. Sa couverture avait
glissé, et ne couvrait plus que ses jambes, mais le jour naissant était déjà tiède.
Une légère buée d'humidité vernissait l'herbe et les feuilles.


Jalen se décida à remuer. Il se
leva, s'étira longuement, et s'éloigna de quelques pas pour uriner contre un
tronc. Il revint s'allonger. Se lever pour de bon ne pressait guère. Il
attendrait que le camp s'éveille aussi. Il somnola un bon moment.


Ce ne fut pas le bruit qui
l'alerta, il n'y en eut aucun, mais une vague sensation de gêne. Il ouvrit les
yeux sur une silhouette qui tenait un arc. Il s'assit brusquement.


Une voix très nette résonna :


—      Debout ! Tous ! Croisez
vos mains sur vos nuques !


Une bonne vingtaine d'hommes en
armes encerclaient le camp.


Celui qui venait de parler
pouvait avoir une quarantaine d'années. Ses vêtements étaient aussi crasseux et
déguenillés que ceux des autres, mais il portait au cou une très belle chaîne
d'or à gros maillons. Ses cheveux étaient blond roux, et ses yeux très bleus.
Une cicatrice qui tirait sur sa paupière gauche donnait à son regard une
expression extrêmement désagréable.


Jalen, stupéfait, découvrit que
cet homme tenait dans sa main quelque chose qui ressemblait terriblement à une
arme magique.


Les Comédiens, ébahis, se
levaient et plaçaient leurs mains sur leurs nuques. Jalen en fit autant, sans
aucun plaisir. Des brigands, qui voulaient la recette ? Plus que probable. Pas
bien difficile de cataloguer cette troupe dépenaillée, mais bien armée.


Kartog surgit brusquement d'un
chariot et son fouet cingla les yeux du ruffian le plus proche. L'homme
s'effondra en glapissant, les paumes collées aux orbites.


Le blond roux à la cicatrice
braqua l'arme magique. Jalen s'attendait à en voir jaillir le mince trait de
feu bleu et pensait Kartog déjà mort, mais il ne se passa rien de semblable. Le
gros dompteur parut frappé par une force invisible, qui le projeta à bas du
chariot. Il resta à terre, recroquevillé sur lui-même, et gémissant.


L'homme blond roux riait.


—      Soyez bien sages et vous
n'aurez pas d'ennuis. Lequel d'entre vous est le Chef ?


Chaugel s'avança, en se
propulsant sur ses béquilles. Ses yeux sombres restaient très calmes.


—      C'est moi. Qu'est-ce que
tu veux ?


—      Ton or, pour commencer.


Chaugel hésitait. L'homme à la
cicatrice fit deux pas très rapides, pour empoigner Hira par les cheveux.


—      Si tu ne me donnes pas
très vite ce que je demande, cette petite mignonne va avoir très mal. Je vais
te montrer.


L'arme magique toucha le flanc de
la petite jongleuse. Hira se convulsa follement et hurla.


La rage envahit Jalen qui perdit
toute raison. Il se ramassa en grondant pour charger. Un choc le heurta, qui le
fit bouler. Choc qui le secoua d'une explosion de douleur terrifiante. Elle
restait dans ses nerfs et l'ébranlait jusqu’aux racines. Comme Kartog plus tôt,
il se replia sur lui-même, les dents bloquées sur un râle involontaire.


Quand il refit surface et fut
capable de se relever, le blond roux tenait la cassette d'argent. Il l’ouvrit
et fit couler quelques pièces avec un très vif plaisir. Il la referma
sèchement.


—      Juben ! Prend ça, et
garde-le bien !


Un énorme gaillard velu, plus
animal qu'homme, saisit le coffret et le plaça sous son bras. Un sourire idiot
flottait sur de grosses lèvres difformes. Ses yeux très enfoncés dans leurs
orbites paraissaient totalement vides d'intelligence.


—      A présent, dit l'homme à
la cicatrice, où sont les deux décastés ? Vite ! Faut-il que je m'occupe encore
de cette charmante enfant ?


—      Pas la peine, dit Jalen
avec lassitude. Tu en tiens déjà un.


—      Deux, dit Ragger.


Les yeux couleur de bière
exprimaient une bonne dose de rage, plus ou moins contenue. Les prunelles
bleu-vert de Jalen n'étaient pas plus aimables.


Quelques instants plus tard, les
deux hommes, poignets solidement ligotés dans le dos, se mettaient en route,
encadrés par la troupe des brigands.


Ils arrivaient sur une clairière
proche où des ugguls sellés attendaient, quand l’homme à la cicatrice se
rapprocha d’eux.


—      Vous pouvez remercier la
chance, dit-il avec bonne humeur. Logiquement, vous devriez être morts. Mais
cet imbécile d'Etranger m'a payé vos vies d'avance, avec ça — il tapota l'arme
magique accrochée à sa ceinture — et il n'a pas exigé que je lui livre vos
têtes. Je vais vous vendre au capitaine d'un exerrier, à qui il manque tout
justement deux hommes solides pour compléter son équipage. L'argent est
toujours bon à prendre, non ? De toute façon, ce que l'Etranger ignorera ne lui
fera pas de peine, et ça m'étonnerait bien si on vous revoyait avant très
longtemps... Ces campagnes de pêche, ça dure des années... En admettant que les
exers ne vous dévorent pas... Vous êtes peut-être assez chançards pour ça,
après tout...


 



CHAPITRE VI


 


Jalen et Ragger s'occupaient à
lover soigneusement, spire par spire, des cordes interminables dans des
paniers. Ni l'un ni l'autre n'étaient d'excellente humeur.


Le grand exerrier se balançait.
Il taillait dans les vagues gris-vert avec régularité, et le vent gonflait ses
voiles. Sur le pont, les marins s'affairaient à des tâches diverses, avec
diligence. Ni Sémil, le capitaine, ni Juari, le second, ne toléraient la
paresse.


En quatre semaines de navigation,
Jalen et Ragger avaient commencé à apprendre leur nouveau métier, et le
trouvaient chaque jour un peu plus détestable. Bien forcés de s'y plier,
pourtant, bon gré, mal gré.


Ils étaient à peine remis du
terrifiant mal de mer qui les avait transformés en loques gémissantes, qu'ils
faisaient connaissance avec le fouet que Juari maniait avec une redoutable
dextérité. Leurs dos en portaient encore les traces, et ils avaient bien été
contraints d’admettre la réalité : ou ils obéiraient à la lettre, ou ils
seraient impitoyablement châtiés à chaque manquement. Même une erreur
involontaire était sanctionnée. Les malchanceux, attachés au mât, se
retrouvaient le dos lacéré. Et Juari infligeait les corrections avec une
absence de colère qui ne les rendait que plus efficaces.


La nourriture était infecte, peu
abondante, l'eau douce rationnée, et le travail très dur.


Jalen et Ragger n'auraient certes
pas choisi d'effectuer cette croisière, mais un voilier qui se promène en
pleine mer constitue une excellente prison.


Le pire était peut-être que les
hommes d'équipage, déjà soumis à un régime bien assez intolérable en lui-même,
trouvaient moyen de se haïr entre eux, se rendant ainsi l'existence encore un
peu plus pénible.


Une bataille assez mémorable
avait opposé Jalen et Ragger à une partie des autres.


La vie à bord d'un exerrier est
généralement trop dure pour tenter des hommes ayant une possibilité de choix.
Bien peu des membres de l’équipage du Silvella portaient à l'épaule la
ligne ondulée qui symbolisait la Caste des Marins, mais Jalen et Ragger étaient
quand même les seuls à avoir la croix des décastés imprimée dans la chair. Ni
Sémil ni Juari n'avaient paru s'en soucier le moins du monde, et pour cause. Un
capitaine ou un second qui achètent des hommes pour compléter leur équipage
ferment les yeux sur ce genre de détail. Mais les marins, eux, avaient
abondamment manifesté leur mépris, en découvrant la marque du fer chaud sur
l'épaule des nouveaux venus.


Mépris qui s'était traduit par
des avanies gratuites. L’explosion avait eu lieu un soir, à l'heure du sommeil.
Attaqués par une douzaine d'hommes, Jalen et Ragger avaient réagi avec assez de
violence pour impressionner grandement leurs adversaires.


Depuis, ils avaient obtenu une
paix relative. On ne les aimait pas, mais on les craignait. Crainte qui se
doublait d'une dose de respect. Interrogés comme les autres par Juari au matin,
les deux novices avaient très convenablement gardé le silence et encaissé sans
un mot les dix coups de lanière libéralement distribués par le second à tous
ceux qui portaient des traces de la bagarre.


—      A la première escale, dit
Jalen, peut-être pour la centième fois, on essaye de fuir.


—      Et comment, dit Ragger,
pour la centième fois aussi.


Cet espoir les soutenait tous
deux. Espoir lointain. Le bateau ne ferait relâche que pour de l'eau et des
vivres, probablement dans l'une de ces îles désertes qui parsemaient l’Aukersten.
Toutefois, même une île déserte serait préférable à leur existence actuelle.


Les spires des cordes blondes se rangeaient les unes après les
autres dans les paniers. L’ombre de Juari passa un instant sur les deux hommes,
qui baissèrent involontairement la tête, attendant le coup de lanière. Il ne
vint pas, et le second s'éloigna.


Jalen le suivit un instant des
yeux, ses prunelles bleu-vert allumées de haine. Il aurait bien donné vingt ans
d'existence pour pouvoir le tuer...


Les yeux jaune clair de Ragger
flambaient de la même haine.


L'homme de vigie, perché dans le
nid de pie au sommet du mât, hurla soudain :


—      Exers ! Exers ! Exers !
Exers !


Sa voix vibrait d'excitation.


Jalen et Ragger découvraient pour
la première fois le spectacle de ces dos blancs qui tranchaient sur le
gris-vert des vagues. Les poissons géants roulaient, plongeant et surgissant.
Leurs longs éperons ressemblaient à des lances étincelantes.


Ils n'eurent guère le loisir de
l'admirer. Une totale frénésie s'était emparée du navire. Les marins
s'agitaient furieusement, et les fouets du second et des maîtres d'équipage
claquaient sans répit.


Les hommes manœuvraient les
treuils, pour mettre à la mer les lourdes barques de chasse.


Cette tâche terminée, ils
dégringolèrent les échelles de corde pour prendre place aux rames. Le maître
d'équipage s'installa à la poupe, le harponneur à la proue.


L'excitation de la chasse gagnait
Jalen, qui aurait aimé tenir un harpon. Mais il n'avait d'autre rôle que de
ramer.


Pour encourager les rameurs, le
maître d'équipage rugissait un mélange d'imprécations, de cajoleries et de
menaces. Sa voix cinglante tirait le maximum des hommes courbés sur les rames.


Jalen mettait plus d'ardeur à la
tâche qu'il ne l'aurait cru possible. Et se tordait le cou comme les autres
pour essayer de voir ce qui se passait dans son dos.


La barque approchait du troupeau
des dos blancs. Les têtes massives surgissaient des vagues, menaçant le ciel de
leurs éperons. Jalen vit un œil bleu tout rond, large comme une paume, qui
semblait le regarder fixement.


Le bras du harponneur se détendit
furieusement. Il doubla instantanément d'un second harpon. Le poisson piégé
gifla l'eau d'un coup de queue formidable et plongea.


Les deux cordes se déroulèrent en
sifflant comme des serpents en furie. Jalen réalisa brusquement la nécessité
qui voulait ces spires parfaitement lovées dans leur panier. Qu'une seule
boucle se coinçât, et...


La bête piégée mesurait bien
quinze mètres de la tête à la queue, et son éperon la prolongeait encore. 


Le reste fut lutte sauvage que
Jalen aurait été incapable de raconter. Il se cramponna à ses rames et
obéissait aux injonctions féroces du maître d'équipage.


La barque était prise dans un tel
tourbillon d'eau, de secousses, de brusques glissades, que Jalen se voyait
noyé, ou démembré par les dents de l'exer. Sûrement, d’un instant à l'autre,
cette fragile coque de bois allait éclater en menus fragments, ou plonger à la
suite de cette force énorme qui l'entraînait...


Et pourtant, peu à peu, la proie
capturée se fatiguait, et se rapprochait lentement de la barque.


Quand l'énorme corps toucha le
plat-bord, les hommes hurlèrent de triomphe, et Jalen cria avec eux. Le
harponneur acheva la bête vaincue en enfonçant son crâne plat à coups de hache.


Jalen vibrait encore de
l'excitation causée par le combat, et la victoire lui appartenait, comme à tous
les autres.


 


Ce soir-là, les marins
festoyèrent de la chair rouge, qui, malgré son odeur forte, ressemblait plus à
de la viande qu'à du poisson. Et ils eurent droit à une large ration d'un
alcool mordant. Trois exers avaient été remontés à bord, et la fouille des
entrailles avait produit quatre de ces concrétions qui faisaient tout le prix
d'une chasse.


Jalen avait tenu un instant dans
sa main une étoile de lumière rose qui valait une fortune à elle toute seule.


 


Le lendemain, il trouva la suite
moins plaisante. Lui et les autres nettoyèrent pouce par pouce le navire
ensanglanté, pour lui rendre la parfaite propreté qui était de règle. Jusqu'à
la prochaine chasse...


***


Jalen regardait, très morose, la
ligne d'arniers à branches aiguës qui bordait l'île et descendait jusqu'à la
mer. La liberté ne serait pas pour aujourd'hui.


Juari ne se faisait pas
d'illusions sur la loyauté de son équipage. Il n'avait emmené à terre qu'un
petit nombre d'hommes soigneusement triés. De plus, tous ceux qu'il jugeait peu
dignes de confiance — et il se faisait moins d'illusions encore sur la loyauté
d'hommes embarqués de force — avaient été pourvus d'une chaîne bien pesante,
qui accouplait leurs chevilles.


Ce n’était pas avec ce poids de
fer aux pieds que Jalen et Ragger pourraient espérer nager jusqu'à la côte. Ils
rageaient tous deux, mais en parfait silence.


Pour une fois, le capitaine Sémil
se promenait sur le pont, ce qui lui arrivait rarement. Il se cantonnait
d'ordinaire dans sa cabine, et en sortait très peu. Sa haute silhouette et son visage
au nez busqué terrifiaient les marins. Son avance lente se signalait par une
activité fébrile des hommes dont il s'approchait.


Jalen et Ragger, qui grattaient
la peinture écaillée d'un morceau de rambarde, firent comme les autres quand
Sémil passa. Le capitaine ne portait pas de fouet à la ceinture et ne frappait
jamais un homme, mais, quand il était présent, les châtiments pleuvaient plus
dru encore que sous le commandement de Juari, et pour des vétilles.


L'ombre dangereuse s'éloigna.
Jalen se rapprocha de Ragger pour chuchoter :


—      Ça ne peut plus durer. Il
faut qu'on trouve une solution.


—      Je suis pleinement de ton
avis. Il faut trouver une solution. Laquelle ?


Il n'y en avait pas. Leur
impuissance transforma la colère latente des deux hommes en une rage sombre et
désespérée.


La journée s'étira lentement,
puis la nuit. Une nuit douce, ruisselante d'étoiles, parfumée par la terre
proche.


Jalen et Rager dormirent mal. Les
hamacs n'étaient pas plus inconfortables que d'habitude, mais cette possibilité
d'évasion qu'ils avaient tant attendue, et qui leur échappait, les torturait
cruellement. Ni l'un ni l'autre n'en parlèrent. A quoi bon ?


 


Les barques revinrent le
lendemain en fin de matinée. Elles débordaient de gibier, de fruits d'ubol, qui
sont de longue conservation, et de tonneaux d'eau douce.


Les provisions chargées à bord,
le navire leva l'ancre et reprit sa course errante.


 


Lent défilement des jours, dans
la tiédeur de cette mer du sud De temps en temps, un orage bref teinte le ciel
et l'eau de vert noirâtre et secoue le voilier de vagues furieuses, puis le
soleil revient et la mer retrouve sa transparence gris-vert, qui reflète le
ciel.


Jalen et Ragger sont secs, brûlés
de soleil. Ils nouent en chignon sur la nuque leurs cheveux trop longs et
portent un bon morceau de barbe. Leurs mains sont calleuses, et leurs doigts
rongés par la lessive mordante qui sert à l'astiquage du navire. Ils sont
devenus bons marins et n'ignorent plus rien des tâches que réclame un exerrier.


Comme les autres, ils crient de
joie quand la vigie hurle : « Exers ! Exers ! » La chasse est excitante et
porte en elle-même sa récompense. Quand elle sera terminée, ils pourront se
gorger jusqu'à l'écœurement de la chair rouge et ressentir un moment l'euphorie
apportée par une large ration d'alcool.


Comme les autres, ils font de
leur mieux pour épargner le fouet à leur dos et y réussissent plus ou moins. Ils
ne sont pas punis plus souvent que le reste de l'équipage.


Comme les autres, quand le
châtiment s’abat tout de même, ils l'acceptent, et l’encaissent en silence, les
dents serrées. Ça fait partie des ennuis de l'existence, au même titre que la
nourriture insuffisante, le rationnement de l'eau douce, le travail pénible, ou
les risques de la chasse.


Comme les autres, ils utilisent
les corps de ceux qui se prêtent volontiers au jeu pour calmer leurs besoins
sexuels.


Ils ne sont pas résignés, mais la
rage sombre s'est refroidie. Elle les habite d'un noyau durci, qu'ils peuvent
contenir. Et l'espoir n'est pas mort. Un jour, ils fuiront...


 



CHAPITRE VII


 


Jalen se trouvait en très
mauvaise posture. Enchaîné dans la petite cale, assis dans un fond d'eau
puante. Son dos à vif cuisait comme si Arox lui même était occupé à le ronger.
Ses pensées étaient rien moins que gaies. Il risquait très gros.


L'histoire était idiote, mais
mortellement dangereuse.


Elle avait commencé avec Amiag,
un gamin de dix-neuf ans, vicieux comme un sive, de l'avis même de Jalen, mais
aussi gracieux qu'une fille. Amiag avait fait des sourires d'invite, et Jalen
n'avait pas craché sur l'occasion. La nécessité de se débarrasser d'un trop
plein de sève pouvait devenir torturante.


Malheureusement, avant d'essayer
ses charmes sur Jalen, Amiag avait appartenu corps et âme à Tisi, une brute
velue qui faisait plus ou moins figure de chef parmi les marins. Jalen
soupçonnait à présent le gamin d'avoir voulu exciter la jalousie de l'autre.


Décidément, ses amours,
homosexuelles ou non, ne lui réussissaient pas. Il venait de se faire piéger
par trahison, une deuxième fois. Vraiment impardonnable !


Le lendemain d'une chasse, un
bruit avait couru sur la disparition d'une étoile. Bruit qui n'avait pas tardé
à atteindre les grandes oreilles de Juari.


Le cas était très grave, et le
second avait immédiatement entamé une fouille minutieuse. Fouille qui avait
permis de découvrir bel et bien l'étoile manquante — une merveille de lumière
bleue scintillante — dans le sac de marin qui contenait les maigres possessions
de Jalen.


Jusque-là, ce dernier avait
assisté à la fouille d'un œil serein, fort d'une conscience parfaitement pure.
Il n'aurait pas été assez stupide pour tenter de cacher une étoile, en sachant
très bien qu'un tel vol le condamnerait à mort s'il était découvert, et à une
mort particulièrement déplaisante. Et s'il avait réellement commis une sottise
de cette taille, il n'aurait pas été assez stupide non plus pour dissimuler son
larcin dans un endroit aussi facilement accessible.


Arguments qu'il exposa d'une voix
calme, mais qui ne convainquirent pas totalement Juari, malgré leur côté plus
ou moins plausible.


Jalen avait fort bien deviné d'où
venait le coup. Tisi, ou Amiag lui-même, avait volé l’étoile pour la dissimuler
dans son sac. et répandu ensuite le bruit d'un larcin. Il ne soumit pas au
second cette hypothèse. La loi du silence fermait sa bouche. S'il oubliait de
la respecter, l'équipage profiterait de la première nuit sans lune pour le
faire passer par-dessus bord. Ou il serait victime d'un accident quelconque...


Pour tenter de tirer un aveu du
coupable présumé, Juari l'avait fouetté très vigoureusement. Sans résultat.


Ne sachant trop que croire, le
second avait décidé de temporiser, et fait enchaîner Jalen avant de le
descendre dans la petite cale.


Sa première expérience de
trahison avait appris à Jalen que la vérité ne triomphe pas obligatoirement. Il
ne doutait pas de Ragger. Ce compagnon des bons et mauvais jours tenterait de
l'aider, sans aucun doute, mais il n'était pas certain qu'il y parvienne...


Il essayait de se faire à ce qui
l'attendait probablement. On le ligoterait sur une bouée, pour le mettre à la
remorque du navire au bout d'une longue amarre. Jusqu'à ce que les vagues
finissent par le noyer, ou que les sives bleus qui suivaient le navire pour ses
déchets le dévorent, bouchée par bouchée... Il avait beau se battre contre
lui-même pour digérer cette idée, elle ne passait pas...


La petite cale était un peu plus
noire que les entrailles d'Arox. Jalen n'avait rien d'autre à faire que de
remuer ses pensées…


 


Jalen en était à son troisième
matin de détention. Comme il n'avait aucun moyen de mesurer le temps, il
l'ignorait. Tout comme il ignorait que Juari le laissait mijoter sans eau ni
nourriture, dans l'espoir que l'épuisement le contraindrait à un aveu. A sa
manière, le second était honnête. Il ne voulait pas condamner un innocent. Mais
il ne se souciait aucunement des moyens employés pour parvenir à un résultat.
Il escomptait en obtenir un lors du prochain interrogatoire.


Jalen ignorait aussi que Ragger
s'était battu sauvagement avec Tisi, et se trouvait à présent à l'infirmerie en
attendant que le Guérisseur du bord remette en place l'os cassé de son
avant-bras gauche. Ragger était solide, et une expérience d'enfant de la basse
ville lui avait enseigné les finesses de la bagarre, mais Tisi possédait les
mêmes connaissances, plus une force anormale. Le combat avait duré longtemps,
mais Ragger n'avait pas gagné.


Jalen réfléchissait moins. La
fatigue commençait à embrumer passablement ses pensées.


 


Pour cette raison, il mit quelque
temps à réaliser que le navire semblait pris dans des événements bizarres. Un
vacarme de cris et de chocs plus ou moins étouffés lui parvenait. Sa première
idée fut qu'il entendait les échos de l'excitation provoquée par un départ de
chasse. Hypothèse qui ne résista pas longtemps. Il ne s'agissait aucunement de
clameurs de joie.


Il avait sommeillé assis, le
front sur les genoux. Il s'inclina un peu plus pour s'éclabousser le visage de
l'eau malodorante qui stagnait dans la petite cale. Une éclaboussure toucha la
base de son cou décorée par la pointe d'une striure laissée par la lanière, et
la morsure du sel lui rendit une nette lucidité.


Il écouta. Des sons heurtés, un
rugissement féroce, un cri bref, dont le suraigu perça l'épaisseur du bois. La
plainte d'un homme frappé à mort. Jalen s'était battu assez souvent pour la
reconnaître. Un combat ? Contre qui ? Une mutinerie était totalement
impensable. Quoi, alors ?


Des récits entendus lui revinrent
en mémoire. Les Maidens ! Ces hommes qui ne portaient pas la marque de l'une ou
l'autre Caste, mais le symbole de leur île, un oiseau stylisé. Le maide était
un aigle de mer blanc. L'île de Maide se situait dans l'océan Elien, mais la
passe d'Effiz, qui faisait communiquer l'Aukersten et l’Elien ne devait pas
être bien loin, par rapport à la position actuelle du Silvella. De plus,
les Maidens considéraient n'importe qu'elle étendue d'eau salée comme leur
propriété personnelle. Leur île produisait assez maigre provende, mais ils s'en
souciaient peu. Ils étaient essentiellement pillards.


Si d'aventure un navire maiden avait
croisé la route du Silvella, nul doute que l'idée d'un éventuel butin
d'étoiles n'ait tenté ces kistogs avides. Si Jalen voyait juste, sa situation
ne s'améliorait pas. Il passait directement de la marmite dans le foyer. Il
doutait fort que l'équipage de l'exerrier puisse venir à bout, courage ou pas,
de ces Guerriers nés pour le combat... Et lui se ferait proprement égorger dans
ce trou puant, sans nulle chance de défendre sa vie.


Sans nulle chance ? Il
essayerait, au moins. La chaîne et les menottes qui piégeaient ses poignets
pourraient servir d'arme, à défaut d'autre chose. Il ne tendrait pas son cou au
couteau. Avant de partir, il en tuerait au moins un.


Il attendit la suite, avec plus
de patience qu'il n'en avait eu jusqu'alors. Au moins, en bien ou en mal, il se
passait quelque chose…


Quand la trappe de la petite cale
s'ouvrit, Jalen resta aveugle. La lumière revenue enfonçait des aiguilles de
feu dans ses prunelles. Il fut contraint de fermer les paupières... Une grosse
voix moqueuse résonna : 


—      Pas de butin ici, mais de
la viande pour les rames. Arrive, uggul ! je vais te lancer l'échelle.


L’échelle de corde dégringola et
son extrémité atterrit dans l'eau en projetant des éclaboussures. Jalen, les
yeux débordant de larmes, essayait vainement d'y voir. La lumière restait aussi
blessante et la réaction incontrôlable de ses glandes lacrymales n'arrangeait
rien.


—      Allez, grimpe, chien de
mer ! Qu'est-ce que tu attends?


—      D’y voir un peu plus
clair, la lumière m'aveugle.


—      Eh bien tâtonne, uggul !
Si tu m'obliges à descendre pour aller te chercher, tu le regretteras !


Jalen retint une très belle
bordée d'injures. Il ne tenait pas à alerter l'homme avant de l'avoir à bonne
portée. Il se proposait de l'assommer avec sa chaîne. Il tâtonna, trouva un
barreau, et grimpa.


—      Tu vois qu'on arrive à
tout, quand il le faut, dit la grosse voix.


Jalen, entre les fentes de ses
paupières, devinait plus ou moins une énorme silhouette en cotte de mailles, et
un casque à nasal. Ennuyeux, ça. Plan d'agression à modifier.


Il tenta d'étrangler l'homme en
passant sa chaîne autour d'un cou massif dès qu'il le distingua un tout petit
peu mieux.


Et se fit très proprement
assommer par le dos d'une hache.


 


Il se réveilla sur le pont.
Ragger se penchait sur lui et le secouait.


En plus de ses autres ennuis,
Jalen avait à présent un énorme mal de crâne. Il n’en découvrit pas moins
immédiatement le bras en écharpe de son ami, et les attelles.


—      Qu'est-ce qui est arrivé à
ton bras ?


—      J'ai eu la bêtise de me le
faire coincer.


—      Par Tisi ?


—      Han, han.


Jalen sourit. Il ne remercia pas.
Il en aurait fait autant pour Ragger.


Il revint à la situation
présente. Il faisait partie d'un groupe de dix marins encore en vie. Deux
étaient blessés, plus ou moins gravement. Le reste de l'équipage gisait à
l'état de cadavres étalés un peu partout. Le pont était verni de sang.


Les vainqueurs s'agitaient. Ils
avaient délégué quelques gardes, qui veillaient sur les prisonniers. Des
Maidens, comme en témoignait l'oiseau aux ailes étendues qui ornait leurs
casques.


Tous en cotte de mailles et bien
armés, tous très grands, et presque tous possédant des yeux et des cheveux
foncés. Sous la cotte qui les couvrait du cou aux genoux, ils portaient du
cuir, éraillé et taché.


Ils ne semblaient pas avoir à
déplorer beaucoup de morts. Dans son champ de vision, Jalen ne voyait que deux
cadavres maidens.


Leur navire, un vaisseau à rames
peint en rouge vif, crochait de ses grappins dans le bordage de l'exerrier, Sa
proue s’ornait d'un corps de femme sculpté, seins et cheveux au vent.


Le nom du navire, peint en
grandes lettres noires ornées d'arabesques était La Fille Ecarlate.


Jalen demanda :


—      Raconte-moi un peu les
événements, Rag, j'ai dû manquer pas mal de choses.


—      Je les ai manquées aussi.
Avant de remettre mon bras en place, le Guérisseur m'a fait avaler une pelletée
de drogue. Je dormais de tout mon cœur. Je me suis réveillé parce qu'un de ces
kistogs secouait mon bras cassé sans la moindre gentillesse.


Un des marins blessés, qui
saignait d'une entaille au côté, intervint avec amertume :


—      Vous êtes chançards tous les
deux, vous vous en tirez sans une égratignure... Nous avons fait de notre
mieux, quand ils nous ont rattrapés, mais c'était perdu d'avance. Ils se
battent comme des kistogs fous, et ils sont dressés aux armes dès l'enfance...


—      Tous les autres sont morts
? demanda Jalen.


—      Tous. Juari le premier, et
le capitaine. Là, je ne peux pas dire que ça me fait pleurer.


—      Ni moi, dit Ragger. 


Ça ne faisait pas pleurer Jalen
non plus. Et il ne regrettait pas davantage de ne pas voir Tisi et Amiag parmi
les survivants. Ces dettes-là avaient été réglées par le hasard...


Le deuxième blessé, un homme
touché au ventre, gémit et réclama à boire.


La propre soif de Jalen, qu'il
avait plus ou moins refoulée, fit un retour en force. Le tonneau d'eau douce
placé au pied du mât, pas tellement loin de lui, l’attisait férocement. Il se
leva.


Une hache menaçante lui barra le
chemin.


—      Assis !


—      Cet homme a soif, et moi
aussi.


—      Assis !


Les yeux noirs du Maiden ne
contenaient pas la plus petite trace de compassion. Jalen aurait renoncé, si un
deuxième garde n'était intervenu.


—      Laisse-les boire,
qu'est-ce que ça peut faire ?


Le premier homme haussa les
épaules, mais se tut.


Jalen put atteindre le tonneau.
Il but longuement, et revint en portant la louche pleine.


Ragger chuchota :


—      Il est blessé au ventre,
il ne devrait pas boire...


—      Il est fini, dit Jalen,
assez froid. Alors...


Il savait reconnaître une
blessure mortelle lorsqu'il la voyait. Le blessé avait la peau cireuse et les
narines pincées. La mort approchait. Jalen lui soutint la tête et le fit boire.
L'homme retomba avec un faible grognement satisfait.


Les Maidens s'affairaient. Ils
dépouillaient entièrement l'exerrier. Un va-et-vient d'hommes aux bras chargés
circulaient entre le Silvella et La Fille Ecarlate. Ils ne semblaient
guère difficile et faisaient feu de tout bois.


De la cabine du capitaine Sémil
provenaient des bruits de craquements qui témoignaient que les pillards
devaient s'occuper à arracher toutes les boiseries. Sans doute, pensait Jalen,
pour découvrir la cachette des étoiles. Les rugissements de triomphe qui
explosèrent peu après confirmèrent son hypothèse.


D'avoir pu calmer sa soif avait
rendu des forces à Jalen. La faim était une sensation moins pénible et pouvait
être refoulée.


—      Je me demande, dit Ragger,
où nous allons nous retrouver cette fois ?


—      Sur les bancs des rameurs,
si nous vivons.


—      Les voyages en mer, dit
Ragger, très aigre, j'en ai vraiment mon content ! Quand je pense que je me
suis fourré dans tous ces ennuis à cause d'un corps tentant de femme !


Jalen rit sans joie


—      Et moi donc ! Que veux-tu,
mon frère, la sottise, ça se paye...


—      Vraiment ? Je commence à
la trouver terriblement chère. Enfin, je n'en ai sans doute plus pour tellement
longtemps... S'il est question de ramer, je ne servirai à rien avec ce bras,
alors...


Cette idée n'était pas encore
venue à Jalen, mais elle le frappa par son évidence. Les Maidens n'avaient pas
exactement une réputation de philanthropes. Aucune raison pour qu'ils décident
de conserver une bouche inutile...


—      Si ça doit arriver,
dit-il, avec un large sourire, on essayera de se battre au moins un petit peu.


—      Pas toi. Tu peux sauver ta
vie.


—      Mais si, moi, qu'est-ce
que tu crois ?


Il avança sa main. Ragger y mit
la sienne. Ils se sourirent. Le pacte durait toujours. 


 


 



CHAPITRE VIII


 


Les prisonniers avaient passé la
nuit entassés dans une cage de fer placée à la proue du navire maiden.
Situation inconfortable, la cage était étroite et basse.


Avant de quitter le Silvella,
les vainqueurs y avaient mis le feu ; les prisonniers avaient pu voir le brasier
flamboyer sur l'eau gris-vert, et diminuer à mesure que La Fille Ecarlate
s'en éloignait.


Jalen ne portait plus ses chaînes
et son estomac était relativement satisfait. La veille au soir, lui et les
autres avaient été nourris, sans trop de parcimonie. L'homme blessé au ventre
ne faisait plus partie du groupe. Il était mort peu avant le transbordement.


Dans la cage, les prisonniers
s'entassaient, plus ou moins couchés les uns sur les autres. Le soleil du matin
devenait plus cuisant à mesure qu'il montait. Les hommes se taisaient, peu
enclins au bavardage. Ils attendaient. En les poussant dans la cage, la veille,
un Maiden leur avait annoncé qu'ils connaîtraient leur sort dès que Nâm aurait
le temps de s'occuper d'eux.


Les prisonniers découvrirent Nâm
en fin de matinée. Le Chef du navire maiden, et le Chef du Clan de la Fille
Ecarlate par la même occasion.


Le vaisseau fendait l'eau avec
régularité ; les rames plongeaient et ressortaient alternativement. La cadence
lente du tambour qui rythmait leur action résonnait doucement.


Les rameurs restaient invisibles.
Ils étaient logés entre la cale et le pont. Jalen pensait que leur espace vital
ne devait pas être bien grand. Aucune importance, il ne s'agissait pas d'hommes
libres, mais d'esclaves. On ne leur demandait pas autre chose que de se courber
sur les rames et de tirer dessus.


Au premier regard, Jalen pensa
que Nâm ne ressemblait guère à un Chef de Clan tel qu'on aurait pu le
concevoir. D'abord, il était jeune. Il ne devait pas avoir dépassé de beaucoup
ses vingt ans. Ensuite, ses propres hommes avaient tous une bonne tête de plus
que lui. Il était petit, mince, et la propreté méticuleuse de ses vêtements
tranchait sur l'ensemble des tenues crasseuses qui semblaient de règle chez les
Maidens. Il ne portait ni casque, ni cotte de mailles. Une longue épée à deux
tranchants s'accrochait à sa taille, mais Jalen l'imaginait beaucoup trop
lourde pour être maniée par un aussi mince poignet.


Les cheveux noirs du jeune homme,
nattés en deux tresses, luisaient au soleil. Nâm était assis dans un vaste
fauteuil de bois sculpté. Sa posture était nonchalante ; ses yeux gris étaient
inexpressifs. Il regardait le groupe de ses prisonniers, encadrés par leurs
gardes, sans paraître très intéressé.


Brusquement, il sourit, d’un
sourire lent qui amena Jalen à réviser en partie son jugement premier. Il ne
faut pas toujours se fier aux apparences... Et les yeux gris qui semblaient
distraits voyaient très bien, au contraire.


—      Deux décastés... Qu'est-ce
qu'il y avait, sous ses croix?


La réponse tardait, les prunelles
grises s'assombrirent imperceptiblement.


—      Toi, le roux ! Vite !
Quelle était ta marque ?


—      Le Masque, dit Ragger.


La voix cinglante l'avait obligé
à répondre sans attendre, plus ou moins malgré lui.


—      Un Comédien... Est-ce que
tu sais chanter ?


—      Non. J'étais trapéziste.


—      Dommage. J'aurais apprécié
un chanteur.


Les yeux gris quittèrent Ragger,
pour se poser sur Jalen,


—      Ta marque ?


—      L'Epée.


—      Un Guerrier ? Tu auras
l'occasion de prouver si tu dis vrai. Ecoutez-moi bien ! Je ne condamne pas des
hommes libres à l'esclavage sans leur laisser le choix. Vous pourrez décider :
le banc des rameurs, ou une place parmi mes hommes. Mais cette place, il faudra
la gagner. En combattant. Si vous tuez votre adversaire, vous aurez ses biens,
et vous deviendrez membre de mon Clan. S'il vous tue, vous irez nourrir les
poissons. Choisissez ! Toi, le blessé ? La rame, ou le combat ?


L'homme qui avait une plaie au
côté répondit très vite :


—      La rame.


Les uns après les autres, les
rescapés questionnés choisirent le banc des rameurs.


Jalen n'en était pas tellement
surpris. Les Maidens avaient une réputation de Guerriers invincibles, et ces
hommes n'étaient que des marins, plus ou moins habiles aux armes... Ils préféraient
payer le prix de leur vie. Un prix lourd. La rame à tirer, encore et encore,
sans guère d'espoir...


Ses réflexions firent que Jalen
n'entendit pas la question qui s'adressait à lui. Nâm la répéta, avec une
certaine dose d'amusement :


—      Eh bien ! le Guerrier ? Tu
es sourd ? La rame, ou le combat ?


—      Le combat.


—      Bien ! Bien ! Nous en
aurons au moins un. Reste ce Comédien. Qu'est-ce que je vais te proposer ? Avec
ce bras cassé, tu ne peux ni te battre ni ramer...


—      Je peux très bien me
battre !


Jalen intervint :


—      Je me battrai pour lui.


Le jeune Chef rit doucement.


—      Belle amitié ! mais c'est
inutile. Nos coutumes ne permettent pas ça. Ton ami doit défendre sa vie, tout
comme tu défendras la tienne. Voyons... j'ai une idée qui va tout arranger. Ton
adversaire aura un bras attaché. Ainsi, tu garderas ta chance. Tu es d'accord,
le Comédien ?


—      Oui.


Jalen était surpris par cette
équité. Tous les récits entendus décrivaient les Maidens comme des monstres
dépourvus du plus petit soupçon d'humanité. Exagération de contes... Ces hommes
étaient sans aucun doute sauvages, mais ils suivaient un code de l'honneur,
aussi bien que les membres de la Caste à laquelle Jalen avait appartenu. Il
pensa soudain que s'il s'en tirait, il se plairait peut-être en leur compagnie,
et cette idée le fit rire intérieurement.


Il n'avait plus rien à perdre, et
tout à gagner. Il mourrait, ou serait libre... Fini, l'exerrier. Une exaltation
violente l'envahit, chassant de lui toute lassitude. Il vaincrait. Il en était
certain...


Jalen et Ragger avait attendu
presque tout l’après-midi le moment de jouer leur chance. Attente assez
pénible, que ni l’un ni l'autre n'apprécièrent beaucoup.


Mais, à présent que le soleil
s'abaissait vers l'Aukersten, l'heure était venue.


Les Maidens entouraient un cercle
tracé à la craie sur le pont. La ligne claire délimitait l'emplacement du
combat, et Jalen et Ragger venaient d'apprendre qu'ils ne pourraient en aucun
cas sortir de ce cercle, sous peine d'être abattus immédiatement par n'importe
lequel des spectateurs. Le jeune Chef était au premier rang, installé dans ce
fauteuil qui, apparemment, le suivait dans tous ses déplacements.


Depuis l'entrevue du matin, il
s'était changé. Il portait à présent un pantalon de cuir pourpre et une chemise
de peau d'un rouge plus clair. Pas la plus petite tache sur ses vêtements et
ses bottes brillaient assez pour être utilisées comme miroir.


Jalen s'amusa de cette idée : un
farouche guerrier maiden à genoux, en train de cirer activement les bottes en
question. Il fallait bien que quelqu'un l'ait fait, et avec soin, encore.


Les Maidens s'occupaient à tirer
au sort, parmi un groupe de volontaires, les deux hommes qui auraient le
plaisir d'expédier ces présomptueux qui se croyaient capables d'affronter un
Guerrier de Maide. Un grain de mélil blond parmi des bruns désigna d'abord un
gaillard trapu, aux épaules d'une largeur considérable et aux bras trop longs.
Ses courtes jambes le faisait paraître disproportionné. Il avait une chevelure
châtaine, abominablement graisseuse, et des yeux marron bridés. Les Maidens
l'acclamèrent sous le nom d'Obul.


Une deuxième sélection choisit un
nommé Sem. Jalen reconnut en lui le gardien aux yeux froids qui lui avait
refusé de l'eau. Il espéra l'avoir comme adversaire. Il prendrait plaisir à le
tuer.


Un dernier tirage au sort lui
donna satisfaction. Il combattrait Sem.


—      Pour les armes, dit Nâm,
vous êtes libres de choisir celle qui vous convient. L'épée, la hache, la
masse, ce que vous voudrez. C'est la coutume. Chacun préfère se battre avec une
arme familière. Qu'est-ce que tu choisis, le Guerrier ?


—      L'épée.


—      Prends-en une à n’importe
qui. C'est ton droit.


—      Alors, donne-moi la
tienne.


Nâm fut secoué d’un rire peu
bruyant. Ses yeux clairs luisaient de gaieté. Il offrit par la poignée la lame
à deux tranchants.


—      Bon choix ! dit-il.


Jalen soupesa l'arme et se fendit
dans le vide. Bon choix, en effet. Elle tenait bien en main, son poids la
rendrait efficace et ses tranchants étaient merveilleusement affilés.


—      Qu'est-ce que tu choisis
Sem ?


—      La hache.


Sem n'eut pas à emprunter une
arme. La hache pendait à sa ceinture et le luisant du manche témoignait d'un
usage fréquent. Il la prit en main, avec un sourire de plaisir. Jalen ne se
faisait pas d'illusions. L'homme savait s'en servir.


—      Qu'est-ce que tu choisis,
le Comédien ?


—      Le poignard.


—      Le poignard ? Ce n'est
guère habituel chez nous. Je peux te dire d'avance qu'Obul va prendre la masse,
c'est son arme, et il sait la manier. Tu ne connais pas nos coutumes, c'est
pourquoi je vais t'autoriser à modifier ton choix.


—      Le poignard, dit Ragger,
très fermement.


Jalen intervint à voix basse :


—      Mais, Rag, tu...


—      Je sais ce que je fais.


—      Bien, dit Nâm. Tu es
libre. Que quelqu'un lui prête un poignard.


Ragger choisit une lame parmi les
trois ou quatre qu'on lui proposait.


Jalen se faisait du souci pour
lui. Enormément de souci. Nâm avait tout à fait raison, un poignard serait bien
peu efficace contre une masse d'armes... En plus, Ragger ne devait guère avoir
l'habitude du combat. 


Il se trompait. Ragger aurait été
bien en peine de se battre à l'épée, ou à la hache, mais le poignard, il
connaissait très bien. Son adolescence dans la basse ville d'Auchen lui avait
appris à utiliser une lame courte pour défendre sa vie. Il avait choisi la
seule arme dont il avait la pratique.


Le choix d'Obul confirma la
prévision de Nâm. La masse Une boule hérissée de pointes, une chaîne, et un
manche court. Obul fit tournoyer l'arme, avec un rire de plaisir. Les Maidens
l'acclamèrent.


—      Qui commence ? demanda
Nâm.


—      Vas-y le premier, Rag, dit
Jalen.


Il savait qu'il supporterait
mieux que son compagnon l'attente, et surtout la défaite possible d'un ami.


Un Maiden attachait le bras
gauche d'Obul. Ragger demanda que l'on fixe son propre bras plié à son flanc,
pour éviter qu'il ne soit trop secoué.


Jalen grogna de rage entre ses
dents. Que la masse atteigne ce bras blessé, et le combat se terminerait tout
de suite. Ragger avait bien besoin de ce handicap supplémentaire...


—      Evite quand même de
toucher son avant-bras, Obul, dit Nâm, sans appuyer.


—      Est-ce que tu m'insultes ?


Obul bouillait d'indignation.


—      Non ! Non ! Je voulais
seulement te rappeler... Dans l'excitation du combat, on peut oublier...


Le jeune Chef ne s'excusait pas
exactement, mais presque.


—      Je n'oublierai pas, dit
Obul, l'œil mauvais.


Jalen sourit. Allons, il ne
s'était pas trompé. Ces hommes obéissaient au code de l'honneur. Un code moins
formaliste, peut-être, mais tout aussi solide que celui qui régissait la Caste
des Guerriers.


Ragger et Obul entraient dans le
cercle. Les spectateurs se turent, le silence s'installa, rendant leur droit au
chant des vagues, au bruit régulier des rames et à la cadence lente du tambour.


Jalen se promit que si le Maiden
tuait Ragger, lui s'offrirait deux combats au lieu d'un. En admettant qu'il
survive au premier...


La masse d'armes siffla. Ragger
s’effaça avec une aisance remarquable.


Jalen se rappela soudain ce qu’il
avait oublié. La souplesse d’un corps entraîné aux exercices du trapèze. La
confiance lui revint. Rag pourrait s’en tirer...


Les deux combattants tournaient
l’un autour de l’autre, pour rester dans les limites du cercle. Obul était
rapide, malgré son poids probablement un peu lourd, mais Ragger l’était plus
que lui. La masse d’armes tourbillonnait, et ses coups assenés avec une
terrifiante violence auraient fait éclater les os s'ils avaient touché au but.
Mais la boule à pointes voltigeait dans le vide. La cible mouvante s’effaçait
sans cesse, et Obul avait déjà deux belles estafilades. Sa chemise lacérée
s'imbibait de sang. Il suait. Pas Ragger, mais, de temps en temps, la légère
grimace qui tirait sa bouche rappelait à Jalen que l'activité déployée devait
se répercuter douloureusement dans son bras cassé.


Le combat dure. La masse a frôlé
le crâne de Ragger. Elle cingle à droite et il l'évite par un saut en arrière.
Son recul l'a amené un peu près de la ligne de craie. Il revient au centre. Le
couteau scintille et griffe dans le biceps droit d'Obul.


Les agressions prestes de Ragger,
suivies de retraites plus rapides encore, ne lui permettent pas de faire plus
que d'entailler l'adversaire, mais le Maiden se fatigue quand même. Ses yeux
bridés sont pleins d'étonnement. Il ne comprend pas comment lui, un Guerrier de
Maide, peut être tenu en échec par ce minable Comédien. Il était persuadé de
pouvoir le tuer dès les premiers instants. Il s'énerve. Les cinglements foudroyants
de la masse deviennent un peu moins puissants et un peu moins précis.


Ragger esquive, esquive, et
esquive encore, mais le poignard larde Obul d'entailles. La chemise déchiquetée
est rouge de sang. Les planches du pont commencent à en être étoilées. Ragger,
lui, n'a pas une égratignure. La masse n'arrive même plus à l'effleurer.


Jalen voudrait crier son
enthousiasme. Il se tait. Il avait cru que les Maidens allaient encourager leur
champion, mais, depuis le début du combat, tous sont silencieux. Sans doute la
coutume le veut-elle ainsi. Malgré ce calme apparent, la tension des
spectateurs est perceptible. Elle se noue comme un courant entre tous les
hommes présents. Nâm a perdu sa nonchalance. Il est penché en avant et ses yeux
gris sont plus foncés.


Les prunelles de Ragger luisent
d'un jaune intense. L'excitation de la lutte lui retrousse un peu les lèvres
sur les dents. Il a commencé à transpirer. Ses cheveux sont mouillés aux
tempes, des gouttes de sueur s'accrochent dans sa barbe, sa chemise se macule
de taches humides.


La masse d'armes s'abat. Ragger
l'évite par un saut de côté précis. Il revient instantanément sur l'adversaire,
et le poignard larde une fois de plus le biceps d'Obul, juste à l'instant ou le
poids de la boule qui retombe entraîne son bras.


Jalen contient les hurlements : «
Vas-y ! Rag ! Vas-y ! »


Ragger n'a pas besoin d'être
encouragé. Il s'acharne, sur ce bras qui tient la masse, avec obstination.
Chaque fois qu'il le peut, sa lame y mord prestement.


Les yeux bridés d'Obul
contiennent autant de douloureuse surprise que ceux d'un enfant à qui l'on est
en train de faire une mauvaise farce. Les coups qu'il assène manquent de force
et d'adresse. La conscience de sa défaite proche le pénètre, peu à peu, même
s'il refuse totalement de le reconnaître.


Le poignard déchire encore une
fois le biceps déjà lacéré. Et la masse s'échappe soudain des doigts d'Obul.
Ragger expédie l'arme hors du cercle d'un coup de pied rapide.


Obul attend sa mort. Il essaye de
serrer son poing pour se défendre encore un petit peu. Les muscles n'obéissent
plus. Il a perdu assez de sang pour en être épuisé. Il reste debout, sur des
jambes qui tremblent de fatigue, parce qu'un Guerrier meurt debout. Mais il
voudrait que cet homme roux en finisse vite, et il ne paraît pas pressé. Obul
est blessé par ce qu'il suppose être de la cruauté gratuite. Il se rebiffe :


—      Je suis un Guerrier de
Maide. J'ai le droit de mourir proprement. Tue-moi !


—      Pourquoi ? demande Ragger.
J'ai gagné, non ?


Obul met un moment à comprendre
que cet étrange adversaire ne prendra pas sa vie. Plus besoin de rester debout.
Il s'effondre, avec un petit soupir soulagé.


Les Maidens hurlaient, à présent,
pour manifester leur plaisir. Un combat superbe, et une fin inattendue, mais
très plaisante. Une fin digne de grands Guerriers. Ce Comédien était un homme.
Ils lui firent savoir leur estime, et Ragger reçut sur les épaules une série de
claques puissantes, qui ne firent aucun bien à son bras déjà suffisamment
douloureux comme ça.


Et voilà que Jalen en faisait
tout autant, ses yeux bleu-vert brillants de joie.


—      Tu m’avais caché tes
talents, mon frère !


Deux Maidens emportaient Obul
inconscient. Aucune de ses blessures n'étaient assez profondes pour mettre sa
vie en danger. Le Guérisseur le remettrait sur pieds.


Nâm réclama le silence, et
l'obtint très vite. Il demanda :


—      Quel est ton nom ?


—      Ragger.


—      Par la loi du combat, tu
es devenu un Maiden, Ragger. Tu porteras l'oiseau de Maide, et si quelqu'un ose
voir à côté cette croix, tu pourras le tuer pour l'offense.


Il se retourna vers Jalen.


—      A ton tour, le Guerrier.
Montre-nous ce que tu sais faire.


Jalen le leur montra. Très vite.


Son combat dura beaucoup moins
longtemps que celui de Ragger. Mais il eut presque autant de succès. Une
merveille d'exhibition technique. Sem maniait sa hache avec une redoutable
dextérité, mais il affrontait un homme certain de gagner, alors que son propre
moral était affaibli par la défaite d'Obul. Il ne l'avait même pas imaginée
possible.


Il fit quelques fautes, puis
offrit une ouverture trop belle.


La lame à deux tranchants de
Jalen lui traversa le cœur.


Le vainqueur devint un Maiden,
lui aussi, de nouveau membre d'un Clan, celui de la Fille Ecarlate, et
non plus de la Lame. Par la même occasion, il héritait de tous les biens du
mort. Héritage qui se composait de quelques vêtements, une cotte de mailles et
un casque, une série d'armes bien entretenues, un petit sac de pièces d'or, et
une part sur le butin de la dernière campagne. Plus, dans l'île de Maide, une
maison dans le village du Clan, et les esclaves mâles et femelles qu'elle
contenait. 


 


 



CHAPITRE IX


 


La Fille Ecarlate rentrait
au port.


Avertis par une cloche qui
sonnait à la volée, les villageois dégringolaient la pente raide à toutes
jambes. Beaucoup de femmes, et leurs jupes longues mettaient des taches de
couleur dans le gris-vert de la végétation.


Jalen, accoudé à la rambarde,
regardait l'île. Le ciel presque noir promettait de la pluie avant peu ; un
vent vif et frais soufflait. L'océan Elien se gonflait de vagues méchantes.
Bientôt l'hiver, et La Fille Ecarlate allait passer au port la mauvaise
saison.


Comme il l'avait imaginé, Jalen
trouvait plaisante sa nouvelle existence. La pénible expérience du Silvella
s'était éloignée. Il l'oubliait complètement.


Quand l'exerrier avait croisé la
route du navire maiden, celui-ci était déjà sur le chemin du retour. Prêt quand
même, bien sûr, à bondir sur toute proie de rencontre. Depuis, l'occasion
d'accroître le butin ne s'était plus présentée. Jalen le regrettait un peu.
Avoir pris un navire à l'abordage manquait à son expérience. Il aurait aimé
essayer. Bah ! Ce serait pour la prochaine campagne. Il se sentait devenu
maiden à part entière, probablement à cause d'une très grande faculté
d'adaptation.


Ragger, qui devait posséder la
même, s'accommodait également très bien de son sort. En ce moment, il bavardait
avec Obul, qui allongeait son bras interminable pour lui désigner quelque chose
sur la côte.


A peine remis de ses blessures,
le Maiden trapu avait manifesté envers Ragger une affection débordante, et
réclamé l'échange du sang qui les ferait frères.


La cérémonie, menée par Nâm qui
s'amusait énormément, avait eu lieu en présence de tous, sur le pont. Ragger
avait bu le sang d'Obul mêlé à du vin, Obul avait bu le sang de Ragger. Depuis,
les deux hommes s'entendaient à merveille. Jalen aimait bien Obul aussi. Le
Maiden joignait à une force peu commune et un entêtement de rumock une naïveté
d'enfant.


Ragger recommençait à se servir
normalement de son bras. La fracture avait été nette, et elle avait guéri sans
problème.


Jalen appréciait les Maidens. Des
hommes extrêmement rudes, mais leur sens de l'honneur était, en finale, encore
plus grand que celui que lui-même avait connu dans son propre Clan. Il
comprenait mieux, à présent, pourquoi la remarque de Nâm à propos du bras cassé
de Ragger avait tellement hérissé Obul, et pourquoi le jeune Chef s'était
presque excusé de l’avoir faite. Exploiter le désavantage d'un ennemi aurait
été absolument honteux. Pour cette même raison, l'homme attaqué par Jalen au
sortit de la petite cale s'était contenté de l'assommer. L'entrave de ses
chaînes faisait de lui un adversaire négligeable. Tuer trop facilement
n'apportait aucune gloire, mais bien plutôt un déshonneur.


La Fille Ecarlate
pénétrait dans l'anse abritée. Une longue jetée de bois s'avançait sur l'eau.
Une douzaine de barques s'accrochaient à sa gauche, mais le côté droit restait
libre ; le navire maiden s'v rangea après une série de manœuvres bien
exécutées. Les rames répondaient aux ordres avec précision.


Jalen ne s'interrogeait guère sur
le sort des rameurs. Ou ils étaient nés esclaves, ou ils avaient choisi leur
destin en pleine connaissance de cause, et par crainte de la mort. Tant pis
pour eux...


La jetée s'encombrait d'un flot
déferlant de filles excitées. Plutôt jolies, dans l'ensemble. Elles portaient
toutes de longs jupons coulissés à la taille, mais, si quelques-unes
s’enveloppaient d'un châle, la plupart offraient leur buste nu, et le vent
frais durcissait les pointes de leurs seins. Jalen trouvait le spectacle
agréable.


Les Maidens commençaient à sauter
sur la jetée, et recevaient dans leurs bras des femmes riantes de joie. Les
exclamations, les cris, les phrases plus ou moins hurlées faisaient un bruit
assourdissant.


Nâm, élégant comme de coutume,
débarqua, et une fille brune, menue, dont le visage pointu rappela à Jalen
celui d'Hira, lui sauta au cou. Jalen la trouva très jolie. Ses yeux étaient
larges, d'un noir velouté, et ses cils extrêmement touffus.


Cinq ou six femmes fouillaient
fiévreusement des yeux la foule d'hommes, pour y chercher le visage qu'elles
attendaient. Leur angoisse grandissante était perceptible. Elles finirent par
questionner, et quand les réponses gênées leur apprirent que l'amant ou le
parent quelles espéraient ne reviendrait plus, elles commencèrent à pleurer.
Leur chagrin, au milieu de toute cette joie, n'en paraissait que plus évident.


Jalen, qui venait de sauter à son
tour sur la jetée, découvrit qu'une grande fille le regardait avec une haine
féroce. Comme il la voyait pour la première fois, il s'en étonna grandement.
Elle était belle, et ne devait guère avoir plus de vingt ans. Une crinière de
cheveux bouclés, couleur d'or, tombait jusqu’à ses reins. Le gris-vert de ses
yeux avait la teinte exacte du ciel.


Obul, qui tenait par la taille
une fille qui ressemblait à une noix de paize par la rousseur des yeux et des
cheveux, et la rondeur appétissante du corps, poussa la blonde vers Jalen en
disant :


—      Salue ton nouveau maître,
Essalia.


La blonde tomba à genoux, mais la
haine restait dans ses yeux.


—      Bienvenue dans le Clan,
maître.


Jalen, stupéfait, ne bougeait
pas. Obul lui claqua l'épaule en riant.


—      C'est la plus jolie de tes
esclaves. En ce moment, elle ne t'aime guère, je crois bien qu’elle était
amoureuse de Sem. Mais elle s'habituera vite. Tu n'auras qu'à la battre une
fois ou deux.


Jalen referma la bouche, qu'il
tenait stupidement ouverte. Il avait complètement oublié cette histoire. En
tuant Sem, il avait hérité de ses biens, et de ses esclaves par la même
occasion.


La fille restait à genoux, tête
baissée.


—      Montre-moi le chemin de la
maison, dit Jalen, assez sec.


Ragger se mit à rire.


—      J'aime mieux que ce soit
toi que moi. Je ne saurais que faire d'esclaves, je n'en ai jamais eu. Mais,
dans un Clan d'aristocrates, on doit avoir l'habitude, non ?


Il se moquait, mais touchait
juste. Jalen avait l'habitude, en effet. Dans la demeure de son père, il avait
été servi par des esclaves. Le large visage d'Amine, qui avait remplacé sa
mère, morte peu après avoir accouché d'Ixilen flotta dans sa mémoire. Elle
avait dispensé sa tendresse à l'aîné comme au cadet. Une esclave, oui, mais
aussi un membre à part entière de la maison, et qui n'hésitait pas à houspiller
le vieux Chef de Clan lui-même dès qu'il s'agissait de défendre ses garçons.
Jamais le fouet ne l'avait effleurée. On ne battait pas les esclaves, dans la
demeure de Jal. Ceux qui se montraient trop rétifs étaient vendus, tout
simplement. Il était bien rare qu'un membre de la Caste des Guerriers usât du
fouet sur ses esclaves. Le code de l'honneur intervenait là, qui interdisait
d'écraser le faible.


Jalen suivait la blonde Essalia.
Même ce dos bien dessiné semblait hostile. Il ne la battrait pas, pourtant.
Elle avait ses raisons, pour le haïr, c'était son droit. Il n'avait jamais
supposé qu'on pût interdire à un esclave de penser.


***


Dans la maison de Nâm, la fête
battait son plein.


La grande salle avait beau être
gigantesque, elle débordait. On avait installé quantité de tables
supplémentaires, et les esclaves avaient peine à circuler pour assurer le
service. Une odeur aromatique se dégageait des murs, tapissés de branches
d'aucavier pour la circonstance. Trois cercles de cuivre ouvragé pendus à des
chaînes descendaient du plafond. Les grosses chandelles qui y étaient fichées
assuraient l'éclairage. Un feu brûlait dans l'âtre et, malgré les fenêtres
béantes — elles n'avaient pas encore été garnies des écrans de parchemin qui
les fermeraient pour l’hiver — la chaleur dégagée par les flammes jointe à
celle des convives rendait l'atmosphère étouffante.


Jalen avait l'impression d’avoir
mangé un millier de plats et vidé au moins un tonneau, par coupes successives.
Il transpirait. Ragger, assis à côté de lui, ne semblait pas plus frais. Il
avait les joues enflammées et les yeux luisants. Tous deux avaient eu l'honneur
d'être conviés à la table que Nâm présidait.


Le jeune Chef vêtu de rouge
gardait son élégance et ses manières nonchalantes. Il avait bu tout autant que
les autres, mais n'en paraissait nullement troublé. Son teint clair n'était
même pas rosi, et ses yeux restaient calmes. Les deux tresses noires qui
encadraient ses joues n'avaient pas une mèche déplacée.


Jalen le connaissait mieux, à
présent, mais ne le pénétrait pas. Le jeune homme ne livrait jamais rien.
Toutefois, c'était un chef, et un bon. Il se faisait obéir de ses hommes avec
une promptitude remarquable.


La jolie fille aux yeux noirs
présidait une table proche. Jalen avait appris qu'elle s'appelait Réli, était
la propre épouse de Nâm, et qu'elle lui avait déjà donné un fils. Une masse bouclée
de cheveux d’un noir doux, relevés en chignon, dégageait son cou gracile. Elle
portait un large flot de jupons rouges — la couleur du Clan — et un châle de
dentelle sur les épaules. Ses petits seins aigus étaient soulignés
d'arabesques. Elle non plus n'était pas ivre. Elle souriait à ses hôtes, avec
une grâce calme, et les hommes qui partageaient sa table paraissaient ravis de
se trouver là.


Le brouhaha des voix et des rires
assourdissait. Des esclaves apportaient encore de nouveaux plats. Une montagne
fumante de mélil servi en grains, luisante de beurre, et des jattes de crème et
de fruits cuits.


—      Si j'avale encore une bouchée,
dit Ragger, je vais faire éclater ma ceinture.


Impression que Jalen partageait.


Pas Obul, apparemment, qui fit
remplir son écuelle de mélil et de crème, et entreprit d'enfourner le tout avec
aisance. Jalen trouvait le spectacle prodigieux. Obul avait déjà dévoré la part
de quatre hommes bien endentés. Et il n'était pas tellement ivre, malgré
l'invraisemblable quantité de vin qui était descendue dans son estomac. Où
mettait-il tout ça ? Ses capacités d'absorption étaient incroyables...


Deux hommes qui discutaient se
levèrent et quittèrent la salle, la main sur leurs armes.


—      Ils vont se battre,
annonça Obul, avant d'engouffrer une cuillerée de mélil supplémentaire.


—      Se battre ? Mais pourquoi
?


Ragger était surpris.


—      Qui sait ? Une dispute
quelconque... Comme ils sont assez soûls, ça finira sans doute par une mort. A
moins qu'ils ne s'entre-tuent...


Perspectives qui le laissaient
parfaitement serein.


—      Mais c'est idiot ! dit
Ragger. Pour une discussion d'ivrogne ?


—      L'un a insulté l'autre,
probablement, dit Obul, la bouche pleine, alors évidemment...


Ragger n'admettait pas. Une
bagarre à coups de poing, parce qu'on est trop soûl pour raisonner, d'accord,
mais un combat à mort...


Jalen comprenait mieux. Il avait
vu ce genre de choses se produire, lors de l'un ou l'autre banquet qui
réunissait le Clan. Et parfois entre des amis de longue date. Le code de
l'honneur d'un Guerrier est pointilleux.


Nâm claqua dans ses mains, obtint le silence, et proposa un
toast en l'honneur des deux nouveaux membres du Clan de la Fille Ecarlate.


Jalen et Ragger, assez gênés l'un
et l'autre, furent acclamés, et bien forcés d'avaler encore une coupe de vin. A
partir de là, les toasts se succédèrent sans répit. A celui-ci, pour telle
raison, à celui-là, pour telle autre, et à chaque fois il convenait de vider
jusqu'au fond la coupe fraîchement remplie.


Jalen commençait à voir la salle
se dédoubler fâcheusement. Mais elle se vidait de ses convives, effondrés sous
les tables les uns après les autres.


Ragger avait déclaré forfait vers
le huitième ou neuvième toast. Il dormait, le nez dans son écuelle. Obul avait
suivi pas bien longtemps après il était sous la table, la nuque appuyée sur le
bord du banc. Il ronflait, bouche ouverte.


Jalen résistait encore, pour la
simple raison qu’il avait l'habitude des banquets de Clan et des formidables
beuveries qui les accompagnaient. Il avala une coupe de plus, en l'honneur d'il
ne savait qui, pour il ne savait quoi.


Il restait très peu d'hommes,
autour des tables. La ravissante Réli s'était retirée discrètement.


Deux Nâm superposés présidaient
toujours, et quatre yeux gris pétillaient d'amusement.


—      Tu résistes bien au vin,
Jalen, dit-il, je ne pensais pas que tu irais jusque-là. Tu crois que tu peux
boire encore quelques coupes ?


Jalen était juste assez ivre pour
se sentir d'humeur agressive. Il répondit sèchement :


—      Autant que toi.


—      Ça m'étonnerait. Mes
esclaves ont l'ordre de ne me verser que de l'eau rougie, ce qui n'est pas un
secret. Je ne supporte pas le vin.


—      Qu'Arox te croque ! Maudit...


Jalen mourait d'envie de se
précipiter sur le jeune homme. Il essaya de se lever, et retomba assis.
Impossible. Il s'effondrerait avant d'arriver au bout de cette table. 


Les Nâm superposés riaient
gaiement.


—      Ne te fâche pas, ami, il
n’y a pas d'offense. J'aime plaisanter, c'est tout. Mais je crois qu'il est
temps de lever la séance. Ça suffit pour ce soir. Je vais te prêter deux
esclaves pour transporter Ragger. Et ils te guideront, tu ne dois pas encore
très bien connaître le chemin de ta nouvelle maison.


Jalen sourit, sa colère envolée.
En feignant de le croire assez lucide pour rentrer chez lui par ses propres
moyens, Nâm faisait preuve d'une belle courtoisie, mais lui savait très bien
qu'il n'y arriverait pas, même à quatre pattes. Il dit en riant :


—      Tu ferais aussi bien de
m'en prêter un troisième, comme pilier de soutien, sinon je serai forcé de
dormir en route.


 


L'ivresse terrassa Jalen très
profondément. Une averse extrêmement violente battit la maison et entra par la
fenêtre ouverte, mais il n'entendit rien.


Il fut réveillé par un malaise
vaguement nauséeux, causé par l'abus de nourriture et de boisson. Il ne prit
pas garde à deux premiers craquements du plancher, mais le troisième, et le
sens du danger, l'alertèrent soudain.


Il y avait quelqu’un dans la
pièce.


Même en écarquillant les yeux, il
ne voyait absolument rien. La fenêtre ouverte sur une nuit au ciel bouché ne
donnait nulle clarté.


Un autre craquement, infime, et
Jalen devina l'inconnu tout proche. Il se rejeta contre le mur, plus par
instinct qu'autre chose. Il y eut un léger bruit crissant.


Jalen prit appui des épaules sur
le mur et rua violemment. Son talon droit cogna dans de la chair. Un petit
hoquet, puis le son mou d'un corps heurtant le plancher.


Jalen chercha très vite bougeoir
et briquet et alluma la chandelle.


Le manche d'un poignard
surgissait du matelas ; Essalia était étalée au pied du lit, dans un
éparpillement de cheveux dorés. Elle avait les yeux clos et une marque rouge
sur le cou, juste sous le menton.


Par le sang ! Cette maudite
femelle avait essayé de l'assassiner ! Et juste au moment où il était ivre
mort. Sans ce malaise, qui l'avait réveillé à temps, il serait parti en plein
sommeil...


Jalen contenait une envie féroce
de prendre la fille aux cheveux, pour lui cogner le crâne sur le plancher. Et
en plus, il sentait se développer les nettes atteintes d'une gueule de bois
prodigieuse.


Une main anonyme avait posé une
cruche pleine sur la table de chevet. Jalen l'attrapa et en vida une bonne
moitié en buvant à longs traits. Ses yeux brûlaient dans leurs orbites et un
tambour avait tendance à battre dans son crâne dès qu'il le remuait. Il versa
sur sa tête le reste de l'eau.


Il commençait à réfléchir plus
lucidement. Pauvre idiote ! Elle avait voulu venger la mort de Sem... Pas sa
faute, après tout. Elle avait dû l'aimer... Que faire d’elle, à présent ? Bah !
Il la vendrait, ou la donnerait à qui la voudrait. Hors de sa présence, qui
devait lui rappeler constamment son chagrin et raviver sa haine, elle finirait
par oublier. Elle était jeune, et très jolie. Elle aimerait d'autres hommes, et
d'autres hommes l'aimeraient...


Dommage quand même Jalen l'aurait
bien prise dans son lit. Elle était très tentante.


La blonde s'agitait, en poussant
de petits grognements. Elle se redressa maladroitement. Elle frottait son cou,
qui devait être douloureux. Jalen avait cogné très sec. Les prunelles gris-vert
étaient très étonnées.


Jalen était assis au bord du lit.
En découvrant soudain l'homme qui la regardait, Essalia fut envahie par la terreur.
Son conditionnement la mit à genoux, mais sa tête restait bien droite, et elle
essayait de ne pas trembler. Ses yeux élargis par la crainte la trahissaient
quand même. Elle dit, d'une voix assez ferme :


—      Tue-moi.


—      Pourquoi ?


—      Mais... j'ai tenté de te
tuer...


—      Oui. Et tu as bien failli
réussir. Mais je ne suis pas mort...


—      Je t'en prie, maître, ne
me fais pas fouetter. J'ai... Le fouet me fait peur... Je t'en prie... Tue-moi.


—      C'est une idée fixe, ma
parole ! Je ne vais ni te tuer ni te faire fouetter. Qu'est-ce que j’y
gagnerais ? Tu quitteras ma maison, voilà tout. Pourquoi t'imposerais-je un
maître que tu hais ?


Essalia ne croyait pas un mot de
ce qu'elle entendait. Les prunelles gris-vert restaient pleines d'angoisse.
Jalen compris qu'elle imaginait probablement un jeu cruel, qui visait à lui
donner de l'espoir pour mieux le reprendre ensuite.


Il soupira. Sa tête douloureuse
le fatiguait. Il avait de nouveau soif, et la cruche était vide. Il la tendit à
la blonde.


—      Va me chercher de l'eau,
tu seras au moins utile à quelque chose. Et essaye un peu de réfléchir
intelligemment. Je ne joue pas avec toi, et tu n'as rien à redouter. Je ne te
ferai aucun mal. Je comprends très bien ton problème. Tu aimais ton ancien
maître, et tu vois en moi celui qui l'a tué. Tu n'auras plus à me voir
longtemps. Dès maintenant, je te chercherai une autre demeure. Va chercher
cette eau, maintenant, j'ai soif.


Essalia sortit sans un mot.


Jalen retira le poignard fiché
dans le matelas, le posa sur la table de chevet, et s'allongea en remuant le
plus doucement possible, pour éviter que le tambour ne batte trop fort. La
veille, il ne s'était pas soucié de se déshabiller, mais il n'avait pas
davantage envie de le faire à présent. Quand la fille reviendrait, il lui
demanderait de retirer au moins ses bottes. Si elle revenait... Il lui venait à
l'esprit qu'elle allait peut-être essayer de fuir. Bast ! Qu'elle coure où elle
voudrait. Il ne se donnerait pas la peine de la faire poursuivre... Mais si
elle oubliait de revenir, il regretterait la cruche. Il avait de plus en plus
soif.


Quand Essalia rentra dans la
chambre.. Jalen s'était rendormi. Et il ne bougea pas. Elle le regarda, puis
regarda le poignard posé sur la table de chevet. Elle pouvait encore réussir ce
qu'elle avait raté plus tôt. Elle hésita quelques instants, mais, curieusement,
sa haine s'était émoussée. Elle ne désirait plus autant sa mort.


Elle posa la cruche sur la table
de chevet, et s'en fut sans le réveiller. 


 



CHAPITRE X


 


—      A ta place, dit Ragger, je
crois que dans la colère du moment, je l’aurais quand même battue.


Jalen haussa les épaules.


—      A quoi bon ? Ça ne
l'aurait pas fait m'aimer davantage.


Les deux hommes déjeunaient. Ils
étaient levés depuis peu. Réveil tardif, il ne devait pas être loin de midi. Le
sommeil avait en partie effacé les dégâts causés par l'abus de vin, mais pas
totalement. Ni l'un ni l'autre ne se sentaient en très grande forme. Et ils
avalaient bols sur bols d'une sorte de tisane brune, à base de graines de tège
broyées, qui semblait être la boisson nationale de l'île. Sa saveur un peu âpre
convenait parfaitement à une langue pâteuse.


Essalia ne s'était pas montrée.
Le repas, pot de tège, graines de mélil au beurre, œufs de pamilogs bouillis,
avait été servi par une esclave brune d’une quarantaine d'années, qui répondait
au nom de Maize. Elle semblait très désireuse de plaire au nouveau maître, et
dorlotait Jalen, qui n'y prenait pas garde.


Il venait de raconter à Ragger
son aventure de la nuit.


—      Qu'est-ce que tu vas faire
d'elle, à présent ? demanda Ragger.


—      La donner à qui la voudra.
J'en parlerai à Nâm. Sa femme la prendrait peut-être comme servante. Je lui en
ferait bien volontiers cadeau.


—      Pauvre fille, dit Ragger,
pensif Ballottée d'une maison à l'autre, d’un maître à l'autre, sans qu’elle
ait un seul mot à dire...


—      Ma foi, je trouve qu'elle
a un peu trop essayé de le dire, son mot. Elle a bien failli me faire un joli
trou dans le corps.


—      Je ne parlais pas de ça,
Jal. Je pensais seulement... Ça ne doit pas être agréable, de naître esclave...
Rappelle-toi le Silvella...


Jalen se le rappela, un peu trop
nettement. Avant d'être décasté, il avait mené une existence extrêmement
indépendante, celle d'un Guerrier, qui n'a d'autres contraintes que les
coutumes de sa Caste. Esclave. Un objet. Acheté ou vendu. Sans jamais savoir si
le maître sera bon ou mauvais, cruel ou compatissant... Il n'avait jamais pensé
à ça de toute sa vie... Son conditionnement d'aristocrate lui permit de
refouler aisément ces réflexions nouvelles. On naît esclave ou maître, et voilà
tout. Suivant les caprices du destin. La Caste Religieuse disait suivant la
volonté d'Essati, mais cela, il n'y avait jamais tellement cru.


Il changea de sujet.


—      Tu sais que cet arkel de
Nâm nous a joué un tour, hier soir ? Il n'a bu que de l'eau rougie. Il m'a
raconté ça en s'amusant beaucoup. Il paraît qu'il ne supporte pas le vin !


—      Obul m'en a parlé hier,
avant le banquet. La chose est connue de tous. Ce n'est pas son estomac, qui ne
supporte pas le vin, c'est sa tête. Il a la boisson mauvaise. Quand il est
ivre, il tue.


—      Alors il ne s'agissait pas
d'une plaisanterie ? Pourtant, il me l'a racontée comme si c'en était une, et
j'étais assez ivre pour la croire directement dirigée contre moi. Drôle de
garçon... Que penses-tu de lui, Rag ?


—      Je ne sais pas trop. Il ne
livre jamais rien de lui-même. Obul l'adore, et il le respecte. Il dit qu'il
faut l'avoir vu l'épée en main pour comprendre.


—      Possible, dit Jalen. J'ai
révisé mon jugement sur lui, depuis que je l'ai rencontré la première fois. Il
y a quelque chose, dans ses yeux, qui m'oblige à penser qu'il doit pouvoir être
extrêmement dangereux. Et c'est un Maiden.


—      A propos de Maiden, Obul
m'a dit que nous recevrons la marque de l'île d'ici deux mois environ. Un
prêtre itinérant passe régulièrement en hiver, pour marquer les adolescents qui
atteignent l’âge, avec une boîte magique. Ça va me faire un drôle d'effet quand
même. J'étais Comédien, et je vais devenir Guerrier... Pour toi, ça fera
beaucoup moins de changement.


—      Depuis que je t'ai vu te
battre, dit Jalen, paisible, je ne te trouve plus tellement Comédien. Tout ce
qui te manque, c'est un peu de pratique aux armes. On s'occupera de ça cet
hiver. Pour la prochaine campagne, je te promets que tu seras fin prêt. Compte
sur moi pour te dresser !


Ragger rit.


—      A t'entendre, je me
prépare de beaux jours !


—      Oh ! Ça te plaira, j'en
suis sûr.


—      Il faudra bien que ça me
plaise, dit Ragger, qui ne riait plus. Je me demande si je reverrai jamais un
trapèze... Enfin, ne nous plaignons pas. La chance nous a servis. D'abord ce
brigand cupide, qui a préféré nous vendre plutôt que nous tuer, ensuite ces
Maidens, qui nous ont libérés de l'exerrier, et laissés choisir notre destin.
Ils auraient pu nous mettre aux rames sans nous demander notre avis.


Jalen était d'accord.


—      Nous avons eu énormément
de chance, en effet. Nous voici à l'abri dans cette île, où personne ne se
soucie de savoir si nous sommes décastés ou pas. J'espère que nous ne
croiserons plus jamais la route de ce magicien blond...


Ragger, qui était assez
superstitieux, cria vivement :


—      Tais toi ! Parler du
mauvais sort l'attire.


Les deux hommes se turent, pour
achever de vider leurs écuelles où le mélil se refroidissait.


La pluie de la nuit avait nettoyé
le ciel. Le soleil entrait par une fenêtre ; il éclairait une pièce agréable,
des murs de pierre brute, grossièrement taillée, des poutres équarries à la
hache, un sol pavé de dalles aux vives couleurs, que l'usure et l'âge
assourdissaient. La teinte bleutée du mobilier en bois d'aucavier était avivée
par un entretien à la cire.


Jalen avait visité la maison et
la trouvait plaisante. Une dizaine de pièces donnaient toutes sur le jardin.
Les dépendances se composaient d'une grange, d'une écurie qui abritait rumocks
et ugguls, et d'un enclos pour les pamilogs. Jalen s'était découvert possesseur
de quelque chose qui ressemblait fort à une petite ferme. Cinq esclaves mâles
l'exploitaient. Tout semblait parfaitement réglé par la pratique, et Jalen, qui
ignorait tout du métier de fermier, se proposait de laisser aller les choses
sans s'en mêler.


Il prévoyait un hiver très
paisible. Au printemps, il reprendrait la mer avec les hommes du Clan de la
Fille Ecarlate. Cette idée lui plaisait. Se battre. Jusqu’à l'heure où une
croix de fer rougi avait effacé la marque de sa Caste, jamais il n'avait
envisagé autre chose...


Il vida une fois de plus son bol.
Décidément, il n'arrivait pas à éteindre cette soif. Et sa tête restait un
soupçon douloureuse.


—      Ce qu'il me faut, dit-il,
c'est de l'air frais, et une grande promenade. Allons faire un tour, veux-tu,
Rag ? En marchant, nous suerons les restes de cette gueule de bois. Ça te
convient ?


—      Parfaitement. C'est tout
juste ce qu'il me faut aussi.


Ils se levèrent et quittèrent la
maison.


Le village, qui s'étirait le long
de la côte, était assez important. Malgré l'heure tardive, il paraissait encore
endormi. Pour fêter le retour de La Fille Ecarlate, tout le Clan,
esclaves compris, avait festoyé la veille. Jalen et Ragger, en le traversant,
ne croisèrent que très peu de ses habitants.


Ils longèrent la côte, en passant
par les bois d'aucaviers, qui descendaient jusqu'à l'océan. L'automne
commençait à dépouiller les arbres. La pluie de la nuit avait détrempé le tapis
des feuilles mortes.


 


Ils avaient marché une bonne
heure quand Jalen proposa :


—      Si on se baignait ? L'eau
sera froide, mais ça n'en vaudra que mieux, et le soleil chauffe bien.


—      D'accord, dit Ragger.


Nager un moment achèverait de les
remettre en forme.


Ils descendirent jusqu'à une
petite plage, qui se creusait entre des rochers. Les grands rouleaux des vagues
s'y écrasaient avec un bruit rythmé et calme. Le doux gris du sable miroitait
de scintillements.


Ils se déshabillèrent, puis
entrèrent dans l'eau, un peu frissonnants. Elle était froide, en effet, et son
contact les couvrit de chair de poule.


Ils plongèrent ensemble sous le
premier rouleau, et nagèrent vigoureusement pour remonter les suivants. Il
fallait viser juste, glisser au bon moment sous le gonflement de l'eau, sous
peine d'être repoussé vers la plage.


Ils atteignirent le large et se
reposèrent en flottant sur le dos. Leurs corps avaient accepté la différence de
température, ils commençaient à trouver le bain très agréable.


—      On n'a pas pensé aux
sives, dit Ragger. Espérons qu'il n’y en a pas par ici.


Ces poissons bleus ne dépassaient
pas la longueur d'un bras, mais leurs solides mâchoires et leur habitude de se
déplacer en troupe, les rendaient dangereux. Ils pouvaient nettoyer un homme de
toute sa chair très rapidement. 


—      Ils ne s'approchent jamais
tellement des côtes, dit Jalen, insouciant.


Il flottait, en remuant à peine ;
il se laissait balancer par la lente ondulation de l'eau. Les vestiges de la
gueule de bois avaient disparu ; il se sentait parfaitement bien.


Brusquement, un choc de tension
contracta tous ses muscles.


Une ronde tache d'argent, dans la
clarté gris-vert du ciel, grossissait avec une inconcevable rapidité.


—      Rag ! Regarde ! Encore
cette boule...


La même impression de danger
attachée au phénomène fit se retourner les deux hommes et les lança vers la
plage dans une nage très rapide.


Quand ils reprirent pied, une
énorme boule, qui semblait faite d'argent pur tant elle étincelait, se posait
sur le sable, avec la légèreté d'une bulle de savon.


Jalen et Rager s'immobilisèrent,
découragés. Où fuir ? Comment échapper à la magie ? Ils ne sentaient pas les
vagues qui, en se retirant, suçaient leurs jambes.


Jalen ébaucha un pas pour se
rapprocher de ses vêtements, et prendre l'épée accrochée à sa ceinture, puis
renonça. A quoi bon ?


La boule se fendait sans le
moindre bruit, et une ouverture s'y découpait. Un petit escalier à marches
hautes se déplia et en descendit, sans aucune intervention visible. 


Ces prodiges accablèrent un peu
plus Jalen et Ragger. Ils se sentaient confrontés a une puissance qui les
dépassait totalement.


Tous deux possédaient un courage
très solide et un instinct de lutteur profondément enraciné, mais, en cet
instant, ils renonçaient.


Ils attendirent leur mort.


Le magicien blond qu'ils
escomptaient plus ou moins voir apparut dans l'ouverture. Il était nu. Le
soleil faisait briller ses poils pubiens, et le léger duvet clair qui
soulignait ses mamelons. Sa main courte tenait une arme magique.


Jalen pensa que cela aurait au
moins un avantage. Sa mort serait rapide. Il n'était pas assez croyant pour
espérer en la survie de l'âme, mais la mort est sommeil, et repos.


Ragger, lui, croyait par
intermittence. Il pria Essati de l'accueillir, mais plutôt machinalement que
par ferveur. Ses yeux s'attachaient à ce détail sans importance. L'épaule
vierge du magicien, sans marque de Caste.


Le blond ne paraissait guère
pressé d'agir. Il souriait, satisfait, et très amusé.


—      Vous m'avez fait courir,
vous deux. Heureusement que j'avais réglé un (ici un mot incompréhensible) sur
vous. C'est comme ça que j'ai appris, tout à fait par hasard, que vous viviez
encore. Qu'est-ce qui s'est passé ? Ce chef de bande avait reçu le prix de vos
vies... 


—      Justement, dit Jalen,
ironique. Tu l’as payé d'avance, et sans exiger qu'il te fournisse la preuve de
notre mort. Tu as manqué de sagesse, kistog !


—      Comment ça ?


Le magicien était étonné.


—      Il a préféré toucher deux
fois le prix, dit Ragger, avec un sourire en grimace. Il nous a vendus au
capitaine d'un exerrier. Tu aurais mieux fait de te charger toi-même du
travail.


—      Ah ! Ces mondes de
primitifs ! — le magicien grognait avec mépris — enfin, l'erreur va être
réparée, à présent...


Mais il traînait toujours sans
agir, et Jalen ne comprenait pas pourquoi. Par cruauté, peut-être... En
espérant que les deux hommes allaient supplier pour leur vie ? Si c'était ça,
il pouvait toujours attendre...


Mais, pour les condamnés, cette
attente était pénible. Jalen se prépara à bondir sur le magicien, pour le
contraindre à l'action. Ses muscles se contractèrent.


Ragger, qui suivait le même
raisonnement, se crispa aussi.


Le blond n'était pas sot. Il
comprit instantanément. Et actionna deux fois son arme.


Jalen, qui s'attendait à être
transpercé par le trait de feu bleu, ne ressentit rien d'autre qu'un picotement
au flanc droit. Un vertige violent le parcouru. Il chancela. Des taches noires
dansaient dans ses yeux.


Il plia les genoux, tomba en
basculant sur le côté.


Ragger le rejoignit.


Le magicien les regardait, un
sourire très satisfait sur les lèvres. Il murmura :


—      Maintenant, si vous vous
tirez de ce qui vous attend, je veux bien manger mon chapeau ! 


 


 



CHAPITRE XI


 


La première sensation de Jalen
fut une immense stupéfaction.


Il vivait.


Il pouvait toucher son corps, il
avait encore de la chair, et des os, donc, il ne s'agissait pas de cette survie
de l'âme dont parlaient les prêtres.


Le magicien ne l'avait pas tué ?
Ce n’était pas croyable !


Le reste ne l'était pas
davantage. Il se découvrait couché sur une épaisse couche de mousse gluante,
très humide. De la mousse violacée. Et toute la végétation alentour avait cette
même teinte purpurine, qui allait du clair au sombre. Une végétation très
touffue, luisante, gorgée de sève. Et il régnait là une chaleur moite,
collante, très pénible. Jalen respirait mal. D'évidence, le climat qui régnait ici
n'avait rien à voir avec l'automne de l'île de Maide.


Une nuée d'insectes plus ou moins
piqueurs tourbillonnaient autour de Jalen. Sa chair était boursouflée de
cloques, certaines passablement douloureuses.


Il s'assit. Entre les branches
violettes, le ciel lui-même était mauve. Et le soleil, s'il avait gardé sa
teinte blanc bleuté naturelle, paraissait un peu plus grand que de coutume.


Impossible ! Tout cela était
totalement impossible !


Jalen découvrit Ragger, allongé à
quelque distance. Endormi. Ou mort ? Il se précipita sur lui et soupira de
soulagement. Ragger vivait. Une respiration paisible soulevait sa poitrine.


Bouger avait fait ressentir à
Jalen une sensation de légèreté très inhabituelle. Il avait l'impression,
inexplicable, de ne plus peser son poids.


L'étonnement le rendait à peu
près stupide. Bousculé par trop de faits invraisemblables, il ne parvenait plus
à raisonner.


Il secoua Ragger, puis le gifla
deux ou trois fois.


Les yeux couleur de bière
s'ouvrirent et, presque instantanément, une énorme surprise les remplit.


—      Il ne nous a pas tués ?
C'est impossible...


—      Impossible, en effet, mais
nous sommes en chair, et non désincarnés... Seulement, je n'arrive pas à
comprendre où nous nous trouvons. Regarde ! Le ciel est mauve, la végétation
violette, le soleil un peu plus grand qu'il ne devrait. En plus, j'ai
l'impression bizarre de peser moins que mon poids. Je n'y comprends absolument
rien... Tu as entendu parler d'un pays qui ressemble à ça ?


—      Jamais... Attends ! les terres
inconnues, peut-être ?


Ragger faisait allusion au
continent inexploré de l'extrême sud.


Jalen secoua négativement la
tête.


—      On pourrait y trouver une
végétation différente, oui, et un climat plus chaud, mais ça n'explique pas le
ciel mauve, ou le soleil trop grand...


Les yeux de Ragger étaient
inquiets.


—      Je me demande... Tu
connais la légende d'Ajalen, qu'un magicien projeta par sortilège dans un monde
autre... C'est peut-être ce qui nous est arrivé...


Jalen connaissait le conte.
Malgré la chaleur gluante, il eut soudain froid. Un autre monde ? Comment
pourraient-ils jamais rejoindre le leur ? Ajalen y réussissait, à la fin du
récit, après bien des péripéties, mais légende et réalité sont deux choses
différentes...


Et pourtant, il ne voyait guère
d'explication plus valable que celle-là. Le magicien ne les avait pas tués,
mais il aurait sans doute mieux valu. S'il les avait projetés dans un autre
monde, il ne pouvait s'agir que d'un lieu maudit... Cela, au moins, était
certitude. Il ne les avait sûrement pas épargnés par bonté d'âme...


Jalen ne se rappelait que trop la
méchanceté exprimée par les yeux bleus, et leur expression satisfaite.


—      Rag, j'ai bien peur que
nous ne soyons en mauvaise posture...


—      J'ai cette crainte aussi.


Des bruits criards provenaient de
la végétation violacée, témoignant qu'elle devait grouiller de vie. Mais cette
vie restait dissimulée. Les insectes, en revanche, se montraient, et
s'activaient avec ardeur.


Jalen écrasa quelque chose qui
ressemblait à une brindille ailée, et qui venait de le piquer férocement. Une
boursouflure pourpre enflait à vue d'œil sur son bras.


Ragger se claqua l'épaule en
jurant.


—      Ce qu'il nous faut,
dit-il, c'est une bonne couche de boue à étaler sur notre peau, comme font les
Uassatiens pour se protéger des insectes. Sinon, ils vont nous dévorer vifs.


Jalen trouva l'idée excellente.
Il arracha un paquet de mousse, puis un autre. Elle s'amoncelait sur une
épaisseur étonnante. Il finit par atteindre l'humus. Plus vase que terre, du
reste, tant l'eau l'imprégnait. Toutefois, sa consistance fluide convenait
parfaitement au barbouillage.


Enduits de vase des cheveux aux
orteils, les deux hommes se félicitèrent du procédé. Il était efficace, les
insectes s'éloignaient pour aller à d'autres occupations.


—      Toujours ça, dit Jalen,
très satisfait. Bon, si on explorait un peu notre nouveau domaine ?


—      Explorons.


Exploration qui ne dura pas vingt
mètres. Ragger, avec un bref cri angoissé, plongea soudain jusqu'aux chevilles
dans une mollesse gluante. Se débattre n'eut pour résultat que de l'enfoncer
plus profondément. La boue grasse montait vers ses genoux.


Jalen hurla :


—      Couche-toi !


Ragger, qui connaissait aussi
bien que lui les pièges mouvants des marais d'Uassati, s'allongea à plat
ventre, pour mieux répartir son poids.


Jalen, en vérifiant son chemin
avec une grande prudence, arriva assez près pour attraper les poignets de
Ragger, et tirer. Tâche malaisée. La vase collante maintenant solidement sa
proie. Les pieds du prisonnier, plâtrés de boue, finirent par s'arracher au
piège avec un bruit de succion.


Ragger frémissait malgré lui.
L'expérience avait été très désagréable.


—      Nous sommes dans une
région marécageuse, dit Jalen. Si nous voulons éviter de nous enliser, il va
falloir prendre quelques précautions. 


—      Cassons deux de ces
plantes, proposa Ragger, et nous tâterons notre chemin


Les plantes qu'il indiquait
ressemblaient assez, mis à part leur couleur violette, à de très gros roseaux.


Les arracher se révéla plus aisé
que de rompre la tige ligneuse. Les deux hommes en prirent chacun une, puis
avancèrent en vérifiant soigneusement la fermeté du sol avant de s'y engager.
Précaution utile, mais qui les contraignit à faire de nombreux détours, à se
déplacer très lentement. Toute la région n'était qu'un vaste piège de boue plus
ou moins fluide.


Le décor restait le même. De la
mousse violacée, des bouquets de plantes à allure de roseaux, des touffes d'une
herbe en fines lanières purpurines. Des buissons fleuris y mettaient des taches
d'un mauve doux, qui semblaient refléter le ciel. Le soleil brûlait férocement
et la chaleur semblait s'accroître d'instant en instant.


Jalen et Ragger transpiraient. La
sueur délaya bientôt la boue qui les protégeait et les insectes firent un
retour offensif Ils s'arrêtèrent pour s'enduire d'une nouvelle couche de vase,
avant de reprendre leur avance prudente et zigzagante.


Leur marche faisait fuir une
marée de bestioles, toutes rampantes. Un nuage d'oiseaux à longs becs et hautes
pattes s'envola dans un grand bruit d'ailes claquantes. Leurs plumes d'un blanc
imperceptiblement teinté de mauve accrochèrent le soleil.


Une bonne heure de promenade
pénible fit déboucher Jalen et Ragger sur de l'eau. Une eau plate, d'un mauve à
peine plus soutenu que le ciel, fleurie de plantes aquatiques et parsemée
d'îlots de végétation touffue. Des insectes de grande taille, aux ailes
scintillantes, rasaient le miroir liquide.


—      Je suis mort de soif, dit
Ragger. Penses-tu que cette eau soit potable ?


—      Possible que oui, comme
possible que non, mais nous n'avons pas le choix. Si nous voulons survivre,
nous devons boire...


—      L'eau des marais d'Uassati
donne la fièvre, dit Ragger, guère enthousiaste.


—      Et pas d'eau du tout donne
la mort par la soif. A tout prendre, je préfère la fièvre...


Jalen s'agenouilla, rinça ses
mains boueuses, et but. C'était de l'eau, malgré sa couleur insolite. Assez
fraîche, sans saveur.


Ragger buvait aussi, sans plus
rechigner.


Jalen pensait qu'un bain serait
très agréable, et éteindrait peut-être la cuisson causée par les piqûres
d'insectes, quand une longue ligne trancha dans l'eau plate et le fit changer
d'avis Un animal quelconque, assez gros si on en jugeait par son sillage, se
promenait par là. Une deuxième ligne apparut un peu plus loin, puis une
troisième. 


—      Je n'aime pas tellement ça,
dit-il. en reculant instinctivement.


Ragger ne l'aimait pas non plus.


Les deux hommes s'éloignèrent de
la berge.


 


Avant le soir, Jalen et Ragger
avaient appris qu'ils se trouvaient sur une île, pas tellement grande, et que
toute l'eau qui l'encerclait grouillait de gros poissons jaunes à marbrures
violacées. Des poissons de belle taille, qui possédaient de bizarres vestiges
de pattes atrophiées, une longue queue sinueuse et une vilaine gueule
abondamment pourvue en dents triangulaires. Des dents tout à fait
impressionnantes. L'île elle-même n'était qu'un piège de boue mouvante, et la
parcourir avait demandé un effort d'attention constant.


Ils étaient fatigués, suants,
dévorés de piqûres, affamés. Ils n'avaient rien trouvé à se mettre sous la
dent. Le gibier, principalement des oiseaux, ne manquait pas, mais comment
l'attraper ? Le reste était bestioles rampantes, plus ou moins grosses, mais
pas plus faciles à prendre. Généralement, elles fuyaient avec une telle
vélocité qu'on avait à peine le temps de les entrevoir.


Le soir assombrissait le mauve
doux du ciel. Le soleil plongeait dans la végétation, en virant lui aussi au
pourpre violacé. La chaleur s'exaspérait et semblait monter de la terre. Les
buissons fleuris répandaient un parfum sucré.


Jalen et Ragger étaient assis au
cœur d’une petite clairière moussue, tous les deux très moroses.


—      Le magicien a bien choisi
le lieu, dit Ragger, aigrement. Je ne sais pas ce que nous allons devenir...


—      Une paire de cadavres,
avant longtemps, dit Jalen, amer. Et c'était bien là son but, non ?


—      Il faut que sa magie soit
bien puissante. Un monde autre... Comment nous a-t-il envoyés là ? Peut-être
que nous nous trompons. Peut-être que nous sommes déjà morts, que tout cela,
cette île, l'eau, le ciel, et nos corps de chair, n'est qu'illusion.. Peut-être
sommes-nous en réalité dans l'enfer d'Arox, pour y expier nos fautes...


—      Quelles fautes ? demanda
Jalen. Je n'ai pas l'impression d'avoir mené une vie si noire... De toute
façon, je n'ai jamais cru à toutes ces histoires que racontent les prêtres, je
ne vais pas commencer maintenant. Non. Tout cela est réel, dans la mesure où la
magie peut être réelle. Mais je ne sais pas comment nous allons en sortir... En
plus, je suppose que ce magicien maudit continue à nous surveiller. Il a parlé
de quelque chose, un mot que je n'ai pas compris, qu'il a réglé sur nous, et
qui lui a permis de nous retrouver. Si, par miracle, la chance nous aidait, il
saurait que nous ne sommes pas morts, et il reviendrait...


—      Tais-toi, Jalen. Je suis
déjà bien assez déprimé comme ça.


Ils se turent, l'un et l'autre
plongés dans des réflexions peu plaisantes. La nuit arrivait. Le nombre des
bestioles volantes semblait croître de minute en minute. Des nuages d'insectes
dansants flottaient partout. Jalen avait l'impression d'en respirer de temps à
autre, ce qui était probablement le cas. Il était las, mais la chaleur collante
et la crainte du lendemain repoussaient toute idée de sommeil.


Le ciel nocturne surprit les deux
hommes. Ils ne retrouvaient rien de familier dans le dessin des étoiles. Et les
deux lunes étaient elles aussi fort bizarres. Si la plus petite avait la
couleur dorée d'Elina, sa taille ne correspondait guère. L'autre ne rappelait
Olède que de très loin. Une énorme lune bariolée, avec des taches gris-vert,
des taches blanches, des taches brunes ou ocrées. Elle semblait avoir été
barbouillée par le pinceau maladroit d'un enfant.


Ce ciel étrange accrut encore le
découragement de Jalen et de Ragger. Même s'ils réussissaient par miracle à
survivre, comment retrouveraient-ils jamais leur monde habituel ?


Jalen s'éveilla avec l'aube. Le
ciel violacé s'éclaircissait. Un morceau de soleil purpurin apparaissait
au-dessus des buissons. De ce côté, le violet du ciel se mélangeait de traînées
pourpres.


 


Jalen s'assit, s'étira, et
découvrit soudain sur sa cuisse une grosse cerise bleu noir. Une cerise molle,
écœurante, très solidement accrochée dans sa chair. Un examen plus attentif lui
en fit trouver d'autres, huit en tout, qui s'étaient installées aux endroits où
la sueur avait délavé la couche de boue.


Ragger, qui dormait toujours, la
tête dans son bras, en était également décoré. Jalen le réveilla. Ragger
examina les parasites avec une évidente mauvaise humeur. Il grogna :


—      Ça manquait ! C'est
probablement quelque chose d'analogue aux silits d'Uassati. Des suceuses de
sang, n'importe comment. Mieux vaut éviter de les arracher. Généralement, ces saletés
se cramponnent bien...


Jalen était déjà parvenu à cette
conclusion.


—      Il faudrait du sel, pour
les retirer, ou du feu.


—      Très juste. Dis-moi où
trouver le sel. Quant au feu... Je saurais en faire, avec un morceau de bois
très sec et une baguette épointée, mais...


Jalen aurait su allumer un foyer
de cette façon-là aussi, mais l'île ne possédait pas un seul arbre, et tout ce
qui y poussait était gorgé d'humidité. 


—      Pas d'autre solution,
dit-il, mal résigné, que d'attendre qu'elles se détachent toutes seules, mais
je t'avoue que ça ne me plaît guère.


—      Ça ne me plaît pas
davantage... Essayons de les oublier, parlons un peu. Qu'allons-nous faire ?
Pour commencer, je t'annonce que je meurs de faim.


Jalen réfléchit un instant, puis
dit :


—      Première chose, essayons
d'attraper quelque chose qui se mange, n'importe quoi. Ensuite, nous tenterons
de nous en aller. Je ne vois aucun avenir sur cette île.


—      Nous en aller ? Bonne
idée, mais comment ? A la nage ? J'ai comme l'impression que ces poissons
jaunes doivent avoir très bon appétit...


—      Certainement ; aussi, nous
allons construire un radeau.


—      Sans outils ?


—      Et nos mains ?


Jalen présentait ses paumes
ouvertes.


—      Nous pouvons arracher les
plus grands de ces roseaux ; à mon avis, ils seront assez légers pour flotter.
Et nous tresserons des cordes d'herbes pour les réunir. Comment font les
pêcheurs pauvres d'Uassati ?


—      Même pauvres, ils
possèdent au moins un couteau. Enfin, tu as quand même raison. Mieux vaut
tenter n'importe quoi que ne rien faire du tout. Pour manger, le mieux serait d'essayer
la pêche. On peut fabriquer une ligne en tressant des herbes, et utiliser un éclat
de roseau en guise d'hameçon. En enfilant un insecte dessus, ça pourrait
marcher.


Une partie de la matinée se passa
à la fabrication d'un matériel de pêche. Qui donna de bons résultats. Le
poisson abondait et il était extrêmement vorace.


Ragger rata les premières
touches, puis trouva le bon système. Il convenait de faire sauter la prise sur
la rive en donnant un coup sec dès qu'elle mordait.


Les deux hommes déjeunèrent de
poisson cru, après l'avoir vidé et sommairement écaillé à l'aide d'un éclat de
roseau. C'était très mangeable et cela remplissait convenablement l'estomac.


Jalen ne se rappela les espèces
vénéneuses qui nageaient dans les marais d'Uassati qu'après le repas. Il ne
mentionna pas cette crainte soudaine. A quoi bon ? Ça ne faisait jamais qu'un
risque de plus...


***


Le radeau, terminé, semblait
vouloir flotter convenablement.


Il avait demandé une somme de
travail considérable, épuisant en raison du manque d'outils. Jalen et Ragger
avaient les paumes saignantes. Briser les roseaux avait représenté le plus ardu
de la tâche. Pour arriver à les casser, il fallait dépenser une bonne dose
d'énergie. Et, sur toute l'île, pas le moindre caillou qui aurait pu simplifier
le travail.


La chaleur épuisante, les
insectes, les parasites suceurs qui se manifestaient chaque nuit, n'avaient pas
facilité les choses. Les sales bestioles bleu-noir, gorgées de sang, se
détachaient dans la journée, en laissant une petite marque triangulaire
saignante. La nuit suivante, d'autres les remplaçaient. La couche de boue que
les deux hommes prenaient soin de renouveler avant le sommeil ne les
décourageait malheureusement guère.


Jalen et Ragger avaient perdu le
compte des jours. Ils se nourrissaient exclusivement de poisson cru. Le régime
les maintenait en vie, et ils ne se plaignaient pas. Récriminer contre
l’inévitable aurait été stérile.


Jalen regardait flotter ce
rectangle ligoté de tresses d'herbes qui représentait tant d'heures de travail.
Le soir venait.


—      S'il n'a pas coulé d'ici à
demain, dit-il, nous pourrons partir.


—      Oh ! Je pense qu'il
tiendra, dit Ragger. Ce qui m'inquiète davantage, c'est ces gros poissons
jaunes. Ils sont d'assez bonne taille pour le renverser s'ils décident de le
faire...


—      Très juste, mais nous
sommes bien forcés de nous en remettre à la chance. Il faut que nous quittions
cette île. Je n'ai pas l'intention d'y finir mes jours.


—      Moi non plus. Nous
courrons le risque... Je suis mort de fatigue. Si on dormait tout de suite ?


Jalen était fatigué aussi II
acquiesça.


Le rituel du barbouillage de vase
effectué, les deux hommes s'allongèrent sur la mousse et s'endormirent d'un
coup.


 


Ils quittèrent l'île peu après
l'aube.


Le radeau flottait très bien, les
pagaies improvisées, en dépit de leur forme pas trop régulière, remplissaient
convenablement leur office, et les poissons jaunes, s'ils étaient très
nombreux, n'essayaient pas de faire basculer l'esquif.


Ils naviguèrent toute la journée,
dans un décor immuable. Eau mauve plate, plantes aquatiques fleuries, îlots de
végétation, insectes, et oiseaux plus ou moins criards.


En fin d'après-midi, le ciel se
couvrit très rapidement, amenant une pénombre épaisse et une chaleur totalement
intolérable.


Quand l’orage se décida à
éclater, se déchaînant en éclairs fourchus et en grondements, Jalen et Ragger
l'accueillirent avec soulagement. Ils déchantèrent assez vite. Une pluie
torrentielle les martelait furieusement et le vent violent qui agitait le
marais menaçait de les faire chavirer. Ils tirèrent le radeau sur un îlot.


La pluie dura une bonne partie de
la nuit, rendant le repos impossible. Une pluie démente, qui ne faiblissait
pas, plongeait l'univers entier dans du liquide. Par instants, les deux hommes
avaient l'impression de ne plus respirer que de l'eau. Le fracas de cette
cataracte interdisait toute conversation. 


 



CHAPITRE XII


 


—      Ce marais n'a pas de fin,
dit Jalen. Il couvre entièrement ce monde... Et tu avais raison, nous sommes en
enfer. Jamais nous n'en sortirons.


Ragger ne répondit pas. Lui aussi
sentait s'installer la même désespérance. Depuis combien de temps
naviguaient-ils ainsi, dans ce décor qui ne variait jamais ? Un mois ? Deux ?
Peut-être plus. Impossible à dire. Il aurait fallu marquer les jours, pour en
retrouver le compte. Ils ne l'avaient pas fait.


Le régime de poisson cru devenait
totalement lassant, et la chaleur constante intolérable. Tous deux étaient
amaigris. Seul bénéfice, leurs corps s'habituaient aux insectes, ils y
réagissaient moins. En dormant sur le radeau, où ils avaient tout juste la
place de s’allonger, ils échappaient aussi aux parasites suceurs. Cela valait
mieux. Les petites plaies triangulaires laissées par les bestioles saignaient
très longtemps, et mettaient un temps fou à se cicatriser.


Jalen regardait Ragger. Les côtes
de son compagnon saillaient sous la peau. Ses cheveux roux, terriblement
embroussaillés, étaient noués sur la nuque par un lien d'herbe vineuse. Un
barbe flottante, assez hirsute, ornait son menton. Sa peau brunie, tannée de
soleil, faisait paraître plus clair le jaune de ses prunelles, et les taches de
rousseur se fondaient dans le hâle. L'expression de ses yeux était morne,
fatiguée.


Jalen n'avait pas de peine à
s'imaginer lui ressemblant parfaitement, comme une deuxième édition de couleur
un peu différente. Et lui aussi devait avoir cette expression lasse et
découragée. Il sentait se diluer ses ressources de volonté, comme se délave une
tache de peinture dans l'eau. Il ne savait plus que désirer. Vivre ? Mourir ?
Difficile de faire un choix.


Il pensait parfois au magicien
blond et se demandait s'il les surveillait toujours, se réjouissant de les voir
contraints à une existence de plus en plus impossible, et attendant l'instant
où ils renonceraient à la lutte. Cette idée ranimait en lui une petite
étincelle de rage, mais trop faible pour durer.


Il lui arrivait également de
penser à Liséra et à Pisac. Tout cela semblait terriblement lointain, comme
appartenant à une autre existence. Le beau corps chaud... Les longs yeux
noirs... Avait-il cru l'aimer, ou l'avait-il aimée réellement ? Il ne le savait
plus.


Pisac... Ce petit-cousin
orphelin, que Jal avait recueilli, comme un Chef de Clan doit le faire. Jalen
avait huit ans, à l'époque, et Pisac dix. Un gamin malingre, dont les yeux
louchaient un peu. Ils s'étaient détestés dès la première rencontre.


Au début, Jalen n'avait pas
compris les raisons de cette réaction qui le hérissait dès que Pisac était là.
L'âge lui avait appris qu'il n'avait fait que répondre instinctivement à une
haine bien plus grande que la sienne. Pisac l'avait exécré instantanément, par
jalousie pure. Une jalousie féroce, non dirigée contre la personnalité de
Jalen, mais due au fait qu'il était l'aîné, et l'héritier. Pisac enviait sa
position, tout simplement. Leur enfance avait été tissée d’une longue suite de
bagarres. Ils se battaient, étaient châtiés l'un et l'autre pour s'être battus,
et recommençaient le lendemain.


Avec l'adolescence, une paix
armée s'était installée, mais la haine n'avait fait que croître et embellir.


Pisac et Liséra, qui s'étaient
associés pour le trahir... Avait-il encore envie de se venger ? Il ne le savait
plus non plus. Tout cela lui était arrivé dans une autre vie...


Il demanda :


—      Tu penses parfois à cette
femme, Ragger, qui est à l'origine de tes ennuis ? 


—      Guère. Je ne retrouve même
plus son visage... Cela semble si loin...


—      Toi aussi ? J'ai cette
même impression. Il me semble que c'est un autre Jalen, qui a été décasté, un
Jalen qui a dû mourir quelque part... Le nouveau a cette croix imprimée dans
l'épaule, mais c'est juste une coïncidence...


Ragger réfléchit un moment avant
de dire :


—      Ecoute, Jalen, je crois
que nous sommes très fatigués. J'ai souvent ce genre de pensées, depuis quelque
temps... Des pensées qui font reculer le passé dans des brumes irréelles, et
qui rendent l'avenir tout aussi inconsistant... Seul le présent demeure, un
présent qui n'est que morne désespérance. Je crois que ces pensées sont
néfastes. C'est ce marais. Il dégage une force mauvaise, qui nous suce, jour
après jour. Il faut, réagir, sinon, nous mourrons bientôt.


—      Je pense que tu as raison.
Seulement, pour réagir, il faut de la volonté. Je n'en ai plus du tout. Et le
pire, c'est que je n'ai même pas honte de l'avouer.


—      Il faut réagir, répéta
Ragger.


Mais sa voix manquait de flamme.
Lui aussi, il sentait se diluer son vouloir. Analyser logiquement la situation
n'était pas la résoudre.


 


Le radeau glisse, éternellement,
poussé par un courant très faible. Sauf lorsqu'il faut dégager la plate-forme
flottante des herbes aquatiques qui l'emprisonnent, ni Jalen ni Ragger ne se
donnent plus la peine de pagayer. Ils pêchent, avant le soir, à l'heure où le
poisson est très vorace, parce que la faim demeure une sensation assez
exigeante en elle-même pour qu'il faille la satisfaire. Ils dorment, pour les
mêmes raisons.


Les jours s'écoulent paresseusement.
La chaleur est constante. Généralement, le temps est beau. A l'occasion, un
orage libère des pluies fracassantes. Même cette eau qui tombe du ciel est
tiède.


Parfois, Jalen rêve à l'hiver qui
doit régner sur la ville d'Auchen. La neige, le gel, le vent glacé qui balaye
les rues... La veste fourrée qui recouvre l'uniforme rouge et noir, les bottes,
les gants... Est-ce que cela existe réellement quelque part ?





***


Le changement arriva du ciel et
prit les deux hommes durant leur sommeil, peu après l'aube.


Jalen s'éveilla en sursaut, pour
découvrir une grosse corde gluante collée à sa chair. Et elle tirait,
férocement. Il se débattit, stupéfait, pas tellement certain de ne pas être
dans un cauchemar. La corde adhérait à son bras, à son flanc, et à sa cuisse.


Une deuxième cingla, venue de
nulle part, et se colla en travers de son dos. Ses deux mains, qui avaient
essayé d'arracher la première s'y étaient prises. Il jura.


Ragger, qui se tordait
rageusement, lui aussi englué, grognait.


Les deux cordes qui piégeaient
Jalen tiraient avec une force terrifiante. Elles le soulevèrent brusquement,
pour l'emporter dans les airs. Il cria involontairement. Tout son poids tirait
sur sa peau prisonnière ; il se sentait écorché vif. Ses cheveux, pris dans la
corde qui traversait son dos, lui décollaient la peau du crâne.


Ragger, également soulevé,
gigotait à quelque distance.


Ils rejoignirent très rapidement
une masse noire qui flottait au-dessus de leurs têtes.


Jalen, incrédule, regardait une
nacelle, sorte de vaste panier de baguettes tressées, et deux oiseaux géants
qui planaient en cercles, ailes étendues. Des oiseaux de cauchemar. Reptiliens,
avec des gueules et non des becs, de longs corps minces, une queue plate en
triangle, des ailes gigantesques. Ils étaient revêtus d’écaillés mordorées, que
le soleil levant allumait de reflets scintillants. Des lanières de cuir les
reliaient à la nacelle. Ils la supportaient sans effort apparent.


Jalen, qui n'était pas trop sûr
de ce que ses yeux voyaient, toucha la nacelle. Une réaction instinctive le
poussait à s'y agripper, mais ses mains prisonnières le lui interdisaient. Il
racla le bord et bascula à l'intérieur.


Ragger tomba lourdement sur lui
un instant plus tard, lui écrasant les jambes. Les cordes qui les piégeaient se
collèrent à de nouveaux endroits, les attachant l’un à l'autre.


—      Bonne prise quand même,
dit une voix bizarrement aiguë. Ils ne sont pas bien grands, mais ils ont l'air
solides. Qui aurait imaginé ça. Deux meltis dans le marais ! La chasse n'est
pas mauvaise, même si ce n'est pas celle que nous escomptions au départ.


Une deuxième voix, aux tonalités
également aigres, répondit :


—      Ne vends pas la peau du
bujuk, Erk. Il peut s'agir d'évadés. Vérifie leurs marques.


Quelqu'un se pencha sur Jalen,
qui, suffoqué, faillit s'étrangler avec sa salive. L'être qu'il découvrait
était totalement invraisemblable. Un homme, peut-être, mais un homme que l'on
aurait croisé avec un lézard !


Si la forme du corps et des
membres rappelait l'être humain, on ne pouvait en dire autant du reste, et
surtout pas de la peau. Une peau fine, d'un vert clair, écailleuse comme celle
d'un serpent. La tête était ronde, dépourvue de toute pilosité, et les oreilles
sans lobes pointues. Les yeux dorés, sans cornée, se fendaient d'une pupille verticale.
Le nez n'était qu'une courte excroissance, la bouche très large n'avait pas de
lèvres.


L'homme-lézard était vêtu d'une
tunique brodée, d'un pantalon arrêté aux genoux, et portait des armes à la
ceinture : un poignard et une épée courbe. 


—      Ils ont bien une marque,
Iga, dit-il., mais pas celle d'Irark. Vois toi-même, il s'agit d’une croix. Je
n'en ai jamais vu de semblable. Je ne vois pas d'où ils peuvent venir, mais, de
toute façon, personne ne pourra contester notre droit sur eux.


Un deuxième homme-lézard examina
l'épaule des prisonniers.


Jalen ne pouvait absolument rien
lire sur ces faces reptiliennes. Il n'aurait même pas pu distinguer ces deux
lézards l'un de l'autre, si leurs vêtements, plus ou moins analogues d'aspect,
n'avaient été différemment colorés. Iga portait du bleu, Erk du brun. Jalen
réalisa soudain la disproportion de leur taille. Ces longs corps très minces
devaient dépasser les deux mètres.


Mais, le plus surprenant, c'était
peut-être d'entendre des sons compréhensibles sortir de ces bouches largement
fendues. Mis à part l'intonation aiguë, et le sens de quelques mots qui parfois
semblait varier un peu, Jalen retrouvait son propre langage.


—      Essati ! s'exclama Ragger.
Qu'est-ce qui nous arrive, encore ?


—      Je ne sais pas, Rag.
Sûrement pas quelque chose d'agréable, j'en ai bien peur...


Les deux hommes n'avaient pas
parlé bien fort, mais Iga s'en offusqua quand même. Il aboya : 


—      Silence, meltis ! Ou vous
serez fouettes dès notre retour !


Jalen faillit gémir. Oh non ! Ça
n'allait pas recommencer ? Il jugea plus politique de se taire, en attendant d’être
mieux informe. Ragger, parvenu aisément à la même conclusion, se tut aussi.


—      Fais repartir les rajis,
Iga, dit Erk, et continuons notre chasse. J'aimerais bien ramener quand même
quelques chéoks.


Iga modula un long cri très
aigre. Qui fit claquer bruyamment les ailes géantes des oiseaux reptiliens. Ils
volèrent, à larges battements réguliers, entraînant la nacelle qui se
balançait.


Iga et Erk guettaient au bord,
chacun tenant une corde gluante dans une main gantée.


Jalen, collé de partout, les
paumes piégées, trouvait sa position extrêmement désagréable. Il se demandait
comment ces cordes pourraient bien être retirées sans arracher du même coup
toute sa peau.


 


Il le sut dans l'après-midi,
quand la nacelle regagna une propriété sise à bonne distance des marais, dans
une région boisée au sol ferme. les cordes furent décollées à grand renfort
d'une huile épaisse, qui puait terriblement le poisson.


Avant le soir, Jalen et Ragger
portaient un collier de fer, et des bracelets aux poignets et aux chevilles. Le
tout pourvu d'anneaux commodes qui permettaient d'y fixer des chaînes suivant
les nécessités.


Une nouvelle marque de fer chaud,
toute fraîche et abominablement douloureuse, faisait pendant à la première. Une
marque bien nette, en forme de M.


M, pour melti. Un synonyme
d'esclave.



CHAPITRE XIII


 


Pour sortir enfin du marais,
Jalen aurait beaucoup donné. Avec un illogisme bien humain, il regrettait à
présent de ne plus y être.


Dans ce monde étrange où le
magicien l'avait projeté, une peau sans écailles constituait une tare, et
condamnait son possesseur à l'esclavage. Jalen se retrouvait membre anonyme de
la troupe de meltis qui servaient Erk, l'homme-lézard. Sa situation ressemblait
en partie à celle qu'il avait connue sur le Silvella. Travail dur, et
fouet. Avec cette différence : Erk nourrissait convenablement ses esclaves. Un
melti a une valeur marchande, et un lajek intelligent ménage son capital. Et
cette différence aussi que jamais Jalen n'avait été moins libre de lui-même.
Sur le Silvella, les marins jouissaient à l'occasion de quelques moments
de détente, mais un esclave travaille du réveil à l'heure du sommeil, sans
répit.


Sorti de l'atmosphère débilitante
du marais, convenablement alimenté, Jalen avait repris des forces. Forces qui
provoquaient, chez les autres meltis, de l'étonnement et une admiration très
envieuse. Tous les esclaves dépassaient Jalen d’une bonne tête, mais ils
étaient minces, fragiles, presque dépourvus de muscles. Jalen soulevait avec
une grande aisance des fardeaux qui obligeaient les meltis à s'associer pour
les déplacer.


Erk était enchanté de son nouvel
esclave. D'autant plus enchanté qu'il n'avait rien eu à débourser pour
l'acquérir. Le haut collier de fer qui cerclait étroitement le cou de Jalen
portait en lettres gravées le nom d'Erk, son maître.


Jalen n'espérait plus
grand-chose. Même pas la fuite. Où qu'il aille, dans ce monde, sa peau le
trahirait. Il ne pouvait pas se faire pousser des écailles... Il se demandait
si, quelque jour, quand le fardeau de la désespérance serait devenu trop lourd,
il ne serait pas contraint au suicide.


Et, en ce moment même, il
traversait une période de noir découragement. Plus encore qu'à sa situation
d'asservi, elle était due à la disparition de Ragger. Disparition qu'on ne
pouvait envisager autrement que définitive...


Les deux hommes-lézards s’étaient
partagés le butin. Iga, en visite chez Erk, était reparti pour son propre
domaine. Et avait emmené Ragger avec lui.


Jalen n'arrivait pas à s'y faire.
Le hasard qui les avait unis dans une succession d'aventures venait de les
séparer. Pour de bon. Au fil des jours, Jalen s'était attaché à cet ami, qui
lui était devenu plus cher qu'un frère. Son absence était blessante, et ne pas
savoir ce qu'il devenait plus encore.


Jalen ressentait très durement sa
totale solitude. Les meltis qui composaient son nouvel entourage n'étaient pas
fréquentables. D'abord en raison d'une mentalité d'hommes nés dans les fers,
qui considéraient l'esclavage comme étant dans l'ordre des choses, ensuite
parce qu'ils détestaient activement le nouveau venu. Jalen semblait jouir, pour
le moment, de la faveur du maître. Lorsque Erk le croisait par hasard, il lui
arrivait de sourire, ou même, à l'occasion, de lui faire la faveur insigne d'un
mot. Plus que suffisant pour déclencher une jalousie féroce. Jalousie qui se
traduisait par de petites méchancetés anonymes. Jalen, lardé d'infimes coups
d'épingle, trouvait les meltis plus empoisonnants que les insectes du marais.


La région où était située le
domaine d'Erk, une colline boisée, était un peu plus fraîche que le marécage.
Plus pluvieuse aussi. Jalen la savait fort éloignée des marais. Les lézards volants
couvraient sans peine de très grandes distances en assez peu de temps.


Ne parlant à personne par la
force des choses, Jalen ignorait à peu près tout du pays où il se trouvait à
présent. Erk, pourtant très surpris par la petite taille et la force
inhabituelle de son esclave, n'avait pas pris la peine de le questionner sur
son origine. On ne converse pas avec un melti.


Jalen travaillait tout le jour,
sous la surveillance du Chef des esclaves, un melti encore plus grand que les
autres. Il s'appelait Lum, jouissait de la confiance de son maître, avait l'œil
perçant, et le fouet prompt. Jalen trouvait quand même cette lanière-là moins
cinglante que celle de Juari. Le bras qui la maniait était moins puissant.


La nuit, il dormait avec les
autres, dans le dortoir jonché d'herbes sèches. Hommes et femmes y étaient
mêlés, mais ne risquaient pas de se rejoindre. Du soir à l'aube, une chaîne
passée dans l'anneau de leur collier les fixait à la muraille. Chaîne juste
assez longue pour leur permettre de s'allonger, mais pas plus.


Jalen avait beau trouver
humiliante et gênante cette position d'animal à l'attache, il n'en dormait pas
moins profondément. La journée de travail était longue, et dure.


***


Jalen rentrait des champs, en
compagnie d'une file de meltis tous lourdement chargés d'un volumineux ballot
d'herbes.


L'après-midi était assez avancé,
mais encore distant du crépuscule d'une heure ou deux. Lum distribua de
nouvelles tâches à son équipe, et mit Jalen à la confection d'une meule dans la
petite cour. Il adjoignit au travailleur deux filles chargées de lier l'herbe,
qui servait de fourrage, en javelles plus commodes à ranger.


Tout en s'activant, les femmes,
une paire de perches trop maigres que Jalen trouvait totalement dépourvues de
séduction, jacassèrent d'abondance. Il écouta plus ou moins, sans participer.


Les meltis commentaient les
nouvelles de la maison. Jalen apprit ainsi qu'Assajik, l'épouse d'Erk, était
enceinte. Il se demanda, très amusé, si l'enfant à venir naîtrait sous forme
d'œuf. Comment ces lézards se reproduisaient-ils ? Il n'avait jamais vu un
lajek nu. Et mâles et femelles ne se distinguaient à ses yeux que par la
vêture. Si ses compagnes de travail avaient été moins revêches, il les aurait
questionnées par curiosité. Il s'en abstint. Il savait par expérience qu'elles
ne lui répondraient que par un mépris hargneux.


Les meltis parlaient à présent
d'une nouvelle esclave, que le maître avait ramené le jour même d'une expédition
de chasse. Une esclave très bizarre. Sans la moindre marque, et elle
ressemblait assez à cet umsek, là, qui entassait l'herbe bottelée. Trop petite,
et de gros os affreux ! Aucun charme. Le maître et la maîtresse avaient
plaisanté, en se demandant s'il se mettait à présent à pleuvoir du ciel des
meltis d'une autre race, et sans propriétaires. En trouver trois, ainsi, dans
la nature ! Cette fille avait vigoureusement hurlé, quand le fer rouge avait,
comme il se doit, marqué son épaule. Sûrement, on avait dû l'entendre de Chatesik
! Et quelle vilaine voix elle avait. Beaucoup trop forte. En plus, une maladie
avait dû faire tomber tous ses cheveux, qui repoussaient à peine. On aurait pu
croire qu'elle avait un morceau de fourrure de bujuk sur le crâne ! D'où
pouvait-elle bien venir ? Peut-être du même pays lointain que celui-là.


Celui-là, pourtant très
intéressé, échafaudait sa meule sans un mot. Une fille qui lui ressemblait. Et
sans marque... D'où venait-elle, en effet ? S'il pouvait lui parler à l'écart
des autres, il l'interrogerait.


 


Jalen découvrit le soir même
cette nouvelle venue. Quand Lum et Uati, la Maîtresse des esclaves femelles,
enchaînèrent les meltis dans le dortoir pour la nuit, cette fille eut sa chaîne
fixée à l'emplacement voisin du sien. Il la trouva jolie, mais assez étrange, à
cause de cette chevelure noire terriblement courte, qui la casquait d'une fourrure
rase. Cela mis à part, Jalen la découvrait normale, tout au moins à ses yeux.
Sa taille et son ossature l’apparentaient aux femmes de son propre monde, et
non à ces longues bringues sans charme qui étaient de règle ici. Et elle avait
un corps très plaisant.


Quand Lum et Uati quittèrent le
dortoir et refermèrent la porte, Jalen, allongé sur sa couche d'herbe, feignit
le sommeil et attendit. Il se proposait de questionner sa voisine dès que les
autres dormiraient. La tête sur son bras, il la guettait entre ses cils. La
clarté des deux lunes, passant par une ouverture en rectangle au-dessus de la
porte, éclairait faiblement le dortoir.


La fille restait assise, jambes
croisées. Elle ne bougeait pas. Jalen distinguait la tache claire de son
visage, mais pas l'expression de ses traits. On pouvait les supposer maussades.
Pour être passé par la même expérience deux fois, il savait que la douleur de
son épaule fraîchement brûlée l'empêcherait de dormir. Sans doute serait-elle
plutôt heureuse de trouver quelqu'un à qui parler. Il savait aussi que les
meltis, mâles comme femelles, la mépriseraient pour son étrangeté, et ne
daigneraient pas lui adresser un seul mot.


Il l'espéra gentille, et pas trop
sotte. Puisque le hasard les avait placés l'un près de l'autre, ils pourraient
peut-être bavarder un peu le soir, avant le sommeil. Sa complète solitude lui
devenait terriblement pesante.


Le dortoir semblait s'être
endormi. Les meltis respiraient régulièrement, ou ronflaient. Pour plus de
certitude, Jalen décida d'attendre encore un petit peu avant la prise de
contact. Si, en parlant, il réveillait l'une ou l'autre de ces brutes stupides,
il y aurait une plainte glissée dans l'oreille de Lum dès le matin, et Jalen
pourrait préparer son dos. Le Chef des esclaves ne l'aimait pas. Il ne raterait
pas l'occasion.


La fille bougeait, très
doucement. La faible clarté ne permit pas tout de suite à Jalen de réaliser ce
qu’elle était en train de faire. Puis il retint de justesse un glapissement
stupéfait.


Elle tirait à pleines mains sur
la chair de sa cuisse, qui s'ouvrait !


Par le sang ! Une magicienne ! Eh
bien, cette fois, il saurait ! Il ne laisserait pas celle-là disparaître comme
l'autre avant d'avoir obtenu toutes les explications désirables.


Il se détendit si brutalement que
le collier mordit férocement dans son cou, et que la secousse ébranla sa
colonne vertébrale.


Mais il avait saisi le poignet de
la brune et il le tordait ferme. L'arme magique échappa aux doigts qui la
tenaient. Jalen, étiré au maximum, à demi étranglé par la pression du collier
sur ses carotides, ramassa prestement le petit tube coudé.


La brune n'avait pas crié, comme
il le craignait. La pénombre ne permettait pas de distinguer suffisamment ses
traits pour les déchiffrer. Mais le murmure qui vint d'une jolie bouche
exprimait, malgré le chuchotement, une bonne dose de fureur.


—      Rends-moi ça ! Ou je hurle
!


—      Hurle. Ton dos cuira
autant que le mien, et c'est le lajek qui aura ton arme magique.


—      Dieu ! Dans quel pétrin...
Rends-la-moi, je t'en prie ! Tu ne sais pas à quel point ce que tu tiens est
dangereux. Si tu commets une erreur, cette arme te détruira. Rends-la-moi !


—      Non. Pas avant que tu
n'aies répondu à mes questions. Qui est-tu ? Et d'où viens-tu ?


La fille resta un moment sans
répondre. Elle réfléchissait.


—      Ecoute, je comptais fuir.
Si tu veux, je couperai ta chaîne aussi.


—      Et où irais-je ? demanda
Jalen, très aigre. Où irais-je, dans ce monde maudit où un magicien de ton
espèce m'a projeté ? Un monde où ceux qui n'ont pas d'écailles sont voués à
l'esclavage ?


—      Un magicien de mon espèce
?


La brune venait de parler
beaucoup trop fort. Jalen exprima un « chut » impératif. Il murmura : 


—      Parles plus doucement,
sinon nous aurons des ennuis. Alors ? J'attends tes explications. Qui es-tu ?


—      Te l'expliquer prendrait
beaucoup trop de temps. D'un autre côté, ce que tu viens de dire me fait croire
que nous aurions intérêt à échanger des informations. Rends-moi cette arme, je
vais couper nos chaînes. En ce qui concerne la fuite, je t'aiderai, et tu
pourras peut-être m'aider aussi.


Elle tendait la main. Jalen
hésita. S'il lui donnait l'arme magique, elle pourrait le tuer. Il n'avait
aucune confiance en elle. Son premier contact avec un magicien ne le laissait
pas exactement enclin à juger sympathiques ceux de cette espèce-là.


—      Je vais te la donner,
dit-il, mais toi, tu vas me donner ton poignet gauche. Je ne te lâcherai pas
avant d'avoir appris tout ce que je veux savoir. Et n'essaye pas de me tromper.
Je connais toutes les ruses de cette sale engeance dont tu fais partie.


Il mentait sans vergogne, et
paraissait très convaincu. Il espérait plus ou moins la dissuader ainsi de
commettre une traîtrise. Il n'était aucunement sûr du résultat, mais ne s'en
souciait pas trop. Si elle le tuait, elle le libérerait de l'esclavage.
Définitivement. Sa situation présente ne pouvait guère empirer. Peut-être
s'améliorerait-elle, au contraire... Depuis que la croix des décastés avait
marqué son épaule, il pensait bien avoir épuisé toute sa provision de
malchance. Et même davantage.


La brune offrit docilement son
poignet, et Jalen l'encercla de ses doigts, avant de déposer l'arme magique
dans la main tendue.


La fille coupa d'abord l'anneau
scellé au mur qui retenait l'extrémité de sa chaîne. La mince ligne bleue
trancha sans un bruit dans le métal, qui rougeoya. La magicienne hoqueta
imperceptiblement. Libre, elle ne tenta rien pour dégager son poignet
prisonnier, et coupa aussi l'anneau voisin. Jalen comprit la raison de son
hoquet. Le collier à son cou devint chaud comme l'enfer. Il négligea la morsure
méchante.


—      Pressons-nous, dit-il.
Avant le matin, il faut que nous soyons loin, et bien cachés. Le lajek se
lancera à nos trousses dès qu'il aura appris notre départ. Je ne sais pas de
quelle façon on châtie ici les esclaves évadés, mais je doute que l'expérience soit
plaisante... Viens.


Il tenait toujours très fermement
le mince poignet, et il tira dessus pour entraîner la fille brune.


La porte du dortoir n'était pas
fermée à clé. Les lajeks faisaient toute confiance aux chaînes qui retenaient
leurs asservis, et plus encore à leur conditionnement bien enraciné. Jalen
entrebâilla avec prudence le battant qui avait tendance à grincer. Les
respirations rythmées et les ronflements ne se modifièrent pas. La fatigue du
travail avait très profondément endormi les meltis.


La cour était déserte et
paisible. Les deux lunes l'éclairaient. Le cri lugubre d'un raji monta d'un
enclos proche, avec une bouffée d'odeur reptilienne. Jalen regrettait de ne pas
être familiarisé avec ces grands oiseaux écailleux. Ils auraient permis une
fuite très rapide. Or, dès le matin, les sales bestioles survoleraient la
région, tandis que le lajek guetterait de la nacelle, sa corde-piège prête.


Jalen se demandait s'il serait
possible d'entrer dans l'enclos, pour tuer les bêtes avec l'arme magique, ce
qui retarderait au moins les poursuites. Il opta pour la négative. Les oiseaux
étaient extrêmement farouches. Une odeur étrangère les mettrait en révolution,
ils glapiraient tant et plus, et réveilleraient tout le domaine avant d'être
réduits au silence.


Il chuchota :


—      Suis-moi, ne fais pas de
bruit. Je voudrais trouver quelque chose qui puisse me servir d'arme. Tu en as
une très efficace, mais pas moi.


La resserre aux outils lui
fournit une large lame rectangulaire, à manche court qui servait d'ordinaire à
couper le fourrage. Ça ressemblait assez, pensa Jalen, à une épée pour être
utilisé comme telle.


Il prit le risque de lâcher la
fille un instant, pour attacher à sa taille un morceau de chiffon et y glisser
l’arme. Il ne quittait pas la fille des yeux. Mais elle ne semblait pas, du
moins pour le moment, désireuse de lui jouer un mauvais tour. Il n'en reprit
pas moins le poignet dans ses doigts. Il n'avait aucune intention de lui
faciliter les choses. Avant qu'il ne consente à la lâcher, elle lui raconterait
tout.


—      Viens, dit-il, il faut
nous hâter. Nous allons devoir courir. Toute la nuit. 


 



CHAPITRE XIV


 


Jalen s'éveilla et écouta un
moment, tendu.


Une succession de bruits
paisibles, ceux de la forêt, le rassurèrent. Pas de danger pour le moment. Et
la magicienne était là, toute proche, encore endormie. Elle n'avait pas profité
de son sommeil pour l'abandonner, comme il le craignait.


Peu après l'aube, épuisé, il
avait noué bout à bout les deux chaînes qui pendaient à leurs colliers,
espérant qu'il s’éveillerait si elle tentait de les détacher, mais il n'avait
pas du tout été certain de la réussite. Il savait que l'extrême fatigue le
ferait dormir très profondément. Mais elle était toujours là et, à présent,
elle pourrait parler.


Leur fuite de la nuit n'avait pas
permis la conversation. Quand on court presque sans répit, ménager son souffle
est une nécessité. 


Lorsque le jour s'était levé, ils
se trouvaient au cœur d'une forêt, haletants, suants, à bout de forces. La
magicienne était courageuse, elle avait couru sans se plaindre et sans réclamer
du repos. Sa magie ne la rendait pas différente d'une femme, pourtant, et ne
lui donnait pas une force de résistance illimitée. Bien avant le matin, Jalen
avait dû l'aider à continuer en la soutenant.


Ils avaient eu la chance de
trouver une mare, au jour naissant, et s'étaient désaltérés. Puis ils avaient
cherché refuge au centre d'un énorme buisson à larges feuilles violacées, et
s'étaient endormis immédiatement.


Jalen ne voyait pas le ciel.
L'entassement des grosses feuilles rondes tamisait la lumière. Dans cette
clarté mauve, Jalen découvrait sa voisine mieux qu'il n'avait pu le faire
jusqu'alors. Vraiment très jolie. Quel âge pouvait-elle avoir ? Sûrement pas
beaucoup plus de vingt ans. Son corps était gracieux et ses petits seins bien
modelés. Elle avait un joli nez, une très belle bouche, qui remontait aux
commissures. Ses paupières closes étaient lisses, légèrement ombrées, et ses
cils très longs. Sa peau avait un ton de brun chaud, qui paraissait naturel, et
non dû à un hâle excessif.


Le sexe de Jalen gonfla soudain.
Réaction naturelle. Il n'avait pas touché une femme depuis très longtemps, et
celle-là était belle... Il se demanda ce qu'elle ferait s'il se couchait sur
elle. L'arme magique était de nouveau cachée dans cette cuisse qui pouvait
s'ouvrir comme une bourse. S'il immobilisait ses mains, elle ne pourrait pas la
prendre... Non. Il avait été décasté, puis réduit à l'esclavage, mais ni la
croix ni le M qui marquaient son épaule n'avaient fait de lui un homme sans
honneur. Si elle n'était pas consentante, il ne la contraindrait pas.


Il ramena ses pensées sur autre
chose, fermement, et le sang déserta peu à peu son bas-ventre.


Depuis qu'il s'était réveillé
dans la mousse violette du marais, jamais il n'avait eu autant d'espoir qu'en
ce moment précis. Si cette fille avait les mêmes pouvoirs que le blond, elle
pourrait sans doute faire un contre-enchantement, et le renvoyer chez lui...


Ragger ! Première chose, le
libérer aussi. Et, à ça, il contraindrait cette magicienne si nécessaire...


Jalen découvrit que la brune,
bien réveillée, le regardait. Elle avait de très beaux yeux, d'un gris si
sombre qu'ils paraissaient noirs à première vue. Elle sourit.


—      Tu pourrais peut-être
dénouer cette chaîne, à présent ? Je te promets que je ne vais pas me sauver.
Nous sommes embarqués dans la même aventure, ne pourrions-nous pas être amis ?
Quel est ton nom ? Je m'appelle Rebecca. 


Jalen fut un peu surpris par ce
prénom inhabituel, puis admit que somme toute, une magicienne ne pouvait pas
porter le nom de tout le monde. Il donna le sien avec un rien de retard:


—      Je m'appelle Jalen.


Il avait presque failli ajouter
du Clan de la Lame. Un vieux réflexe, pas encore éteint. Il soupira
inconsciemment.


—      Qu'est-ce qui t'attriste,
Jalen ? Tu te méfies toujours de moi ?


Il ne se méfiait pas totalement,
mais n'avait pas non plus confiance.


—      Je ne sais trop que
croire, dit-il. Tu ne parais pas mauvaise, mais l'un de tes pareils m'a joué un
méchant tour...


—      Tu vas me raconter tout
ça. Attends ! Ces chaînes tendues entre nos cous sont bien gênantes.


Elle se rapprocha, pour attaquer
le nœud des maillons de métal. Ses seins bougèrent. La clarté mauve baignait
son corps. De nouveau, le sexe de Jalen réagit sans lui demander son avis.


Rebecca avait dénoué les chaînes.
Elle découvrit le membre rigide de l'homme, et elle rit gentiment.


—      C'est ça que tu veux ?
Pourquoi pas. Ce sera le meilleur moyen de faire connaissance. Mais fais
attention à mon épaule, elle est encore très douloureuse. 


Elle tendit les bras,
accueillante. Jalen ne se fit pas prier deux fois.


 


Jalen était vidé, et complètement
détendu. Sa méfiance s'était envolée il ne savait où. Décidément, il serait
bien toujours le même idiot ! Ils avaient fait l'amour trois fois, presque coup
sur coup. Rebecca avait activement collaboré et chanté son plaisir, mais il
avait déjà été pris au même piège... Il essaya de faire renaître la défiance,
sans y réussir. Il aurait bien juré que cette brune-là ne le trahirait pas,
mais il n'y avait pas le plus petit fait pour étayer cette impression. Il avait
cru Liséra, aussi. Il s'en voulait de sa sottise.


Rebecca se dégagea doucement. Son
corps était verni de sueur. Elle embrassa Jalen dans le cou, avec quelque chose
qui ressemblait à de la tendresse.


—      Les hommes de chez moi
donneraient beaucoup pour avoir ta virilité, Jalen. Nous affectons de mépriser
les primitifs, mais nous les envions souvent...


—      Primitif ? J'ai déjà
entendu cela. L'autre magicien. Il a parlé de mondes de primitifs...


Pour Jalen, le mot avait le sens
de premier. Il n'en voyait pas d'autre.


—      Parle-moi de ce magicien.
Attends l Commence au début, et raconte-moi tout. Où l'as-tu rencontré ?


—      Dans la Salle des
Exécutions. Mais si tu veux que je commence par le début, il faut que je remonte
plus loin. C'est une longue histoire...


—      Raconte-la-moi. Et prend
ton temps. Nous ne sommes pas pressés.


Ils n'étaient pas pressés, en
effet. Pour limiter les risques, ils ne se remettraient en route qu'avec la
nuit.


Jalen parla, parla, et parla encore.
Rebecca écoutait, très attentive, de temps à autre, elle posait une question
précise. Le récit terminé, elle demeura songeuse. Ses fins sourcils noirs se
fronçaient.


Jalen, impatient, demanda :


—      A ton tour, maintenant. Tu
es magicienne, comme cet homme blond. Tu dois pouvoir m'expliquer beaucoup de
choses, non ?


Rebecca dit doucement :


—      C'est une étrange
rencontre que la nôtre, parce que tu viens de me donner la solution d’un
problème très ennuyeux. Quand ce lajek m'a capturée, j'ai cru que ma chance
m'abandonnait. Ce n'était guère croyable, parce que j'ai été choisie pour ma
tâche justement à cause de cette chance qui est inscrite dans mes (Jalen ne
comprit pas le mot). Je veux dire que, d'ordinaire, la chance accompagne toutes
mes actions. Je me suis fait prendre parce qu'il fallait que je te rencontre
pour réunir toutes les pièces du (encore un mot dépourvu de sens).


—      Cette chance fait partie
de ta magie ?


—      Pas au sens où tu
l'entends, Jalen. Je ne suis pas réellement magicienne, et cet homme blond non
plus.


—      Pas magicienne ? Ce
n'est... Explique-toi, par le sang !


—      Je vais t'expliquer. C'est
bien ton droit, de savoir...


C'est juste à cet instant que
Jalen entendit un lourd claquement d'ailes. Encore assez lointain, mais il
grandissait.


—      Les rajis ! Tais-toi !
Plus un bruit, le lajek nous cherche.


Le battement régulier des ailes
se rapprochait. Brusquement, juste au-dessus du buisson, les oiseaux-reptiles
explosèrent en cris aigres de triomphe.


Les lèvres de Jalen remontèrent
sur ses dents. Par le sang ! Il n'avait pas prévu ça une seconde, mais ces
sales serpents ailés pouvaient les sentir ! Et ils les avaient sentis !


Il empoigna sa compagne par le
bras.


—      Sors ton arme ! Vite ! Et
tue le lajek !


Les yeux gris sombre s'élargirent
d'angoisse.


—      Je ne peux pas, Jalen. Je
ne peux pas. C'est absolument impossible !


—      Qu'est-ce que tu racontes
! Tu as une arme magique ! Il faut t'en servir !


—      Je ne peux pas tuer,
j'ai... Oh ! Je ne peux pas t'expliquer ! Dieu !


—      Alors donne-la-moi, et
montre-moi comment elle fonctionne. Vite ! la nacelle vient de se poser. Tu
n'entends pas ?


—      Je ne peux pas davantage
te la donner, ce serait contraire à nos lois.


—      Des lois ! Il s'agit de ta
vie et de la mienne !


Elle secouait négativement la
tête, visiblement butée. Pourtant, elle avait peur, ce qui était visible aussi.


Jalen renonça à discuter. Trop de
temps perdu. Il pensa une seconde à tenter d'ouvrir cette cuisse, avec ou sans
le consentement de Rebecca, mais il n’imaginait pas comment le faire et, même
s’il y parvenait, il ne saurait pas utiliser l'arme. Il grogna de rage. C'était
vraiment trop stupide ! Une arme magique, un grave péril, et cette idiote
refusait de faire le nécessaire...


Il ramassa sa lame rectangulaire
et sortit du buisson à quatre pattes. Inutile de s'y faire prendre au piège,
l.es cordes gluantes l'inquiétaient terriblement.


Erk, devant la nacelle, en tenait
justement une dans sa main gantée.


Les rajis s'étaient posés, et
leurs ailes trop longues, repliées, traînaient derrière eux. Le soleil faisait
briller comme une armure les écailles mordorées.


Jalen se redressa avec le maximum
de rapidité dont il était capable.


Erk, en le regardant, sourit avec
une totale satisfaction. Jalen avait pourtant l'air de ce qu’il était : un
animal aux abois, très dangereux. L'homme-lézard n'en fut pas troublé. Il restait
calme, sûr de lui.


—      Jette cette lame ! Viens
ici, melti ! Vite !


Jalen ne bougea pas. Il aurait
volontiers chargé, mais il craignait la corde. Qu'elle l'englue, et il ne
pourrait plus rien.


—      Eh bien ! Tu m'entends.
Jette cette lame ! Et à genoux ! Immédiatement.


La voix d'Erk s'agaçait
imperceptiblement.


La tête de Rebecca sortit d'un
bouquet de feuilles violettes.


—      Ah ! Voilà la femelle !
Vous me paierez ça, tous les deux ! Je vous ferai fouetter jusqu'à ce qu'on
voit les os dans votre chair ! Et vous porterez des chaînes aux pieds le reste
de vos jours ! A genoux !


Erk paraissait si certain d'être
obéi que Jalen s'amusa. Ce lézard oubliait une chose : le melti qu'il avait en
face de lui était né libre.


—      Jette ta corde, dit Jalen,
ironique, et peut-être que moi, j'épargnerai ta vie.


La stupéfaction tira un hoquet
d'Erk. De fureur, il dut avaler de travers, et toussa. Les écailles vertes de
son visage avaient foncé de deux tons. Sa corde cingla.


Jalen et Rebecca s'effacèrent en
même temps, l'un à droite, l'autre à gauche. La corde rata les objectifs et
s'entortilla aux branches du buisson violet. Elle y adhéra si solidement qu'Erk
dut la lâcher.


L'homme-lézard arracha l'épée
courbe de sa gaine avec un hurlement de rage.


Jalen souriait. Il se sentait
considérablement plus à l'aise. La corde dangereuse avait été éliminée. La lame
en rectangle qu'il tenait n'était pas une épée, mais c'était une arme, et
tranchante.


Est-ce que ce lézard savait
seulement se servir convenablement de la sienne ? Il aurait presque parié sur
le contraire.


Le premier engagement lui prouva
qu'il avait misé juste. Et il ne lui fallut pas cinq passes pour trancher à
demi le cou écailleux.


Il n'eut pas le temps de jouir de
sa victoire. Un autre péril se manifesta immédiatement. Peut-être excités par
l'odeur du sang, les rajis se dressaient, les ailes claquantes, la gueule
grande ouverte, et poussaient des cris furieux.


Jalen ramassa vivement l'épée
courbe d'Erk. Elle lui donnerait plus d'allonge que ce qu'il tenait.


Il ne se faisait quand même
aucune illusion. Si ces vilaines bêtes attaquaient ensemble, comme elles en
manifestaient l'intention...


Les oiseaux-reptiles chargèrent,
et s’écroulèrent en plein élan, fauchés par deux traits de feu bleu.


—      Ah ! Tu t’es quand même
décidée !


Jalen était hargneux au possible.


—      Tu ne pouvais pas le faire
plus tôt ?


—      Non. Je ne pouvais pas.
Ecoute-moi, Jalen, je ne t'ai pas fait défaut, comme tu le crois. J'ai pu tuer
ces oiseaux, parce qu'il ne s'agissait que d'animaux. Mais je suis incapable de
tuer un être pensant. Physiquement incapable. Essaye de comprendre. Quelque
chose a été implanté en moi dès l'enfance, qui m'interdit absolument le
meurtre. Il doit bien exister des choses défendues, chez toi aussi, des choses
que tu ne ferais pas, même pour sauver ta vie ? Réfléchis.


Jalen réfléchissait. Des choses qu’il
ne ferait pas, même pour sauver sa vie ? Juste. Il en existait au moins une.


—      Je suis décasté, dit-il,
mais je n’achèterais quand même pas ma vie au prix de mon honneur. C'est cela
que tu veux dire ?


—      En quelque sorte, oui.
Avec cette différence que mon (mot incompréhensible) est beaucoup plus solide
que le tien. Rappelle-toi l'homme blond. II ne t’a pas tué, tout simplement
parce qu'il ne pouvait pas le faire, c'est un homme mauvais, qui transgresse
nos lois, mais celle-là, même lui ne peut pas la transgresser. Il s'est
contenté de payer d'abord ce chef de bande pour te tuer, et ensuite de te
placer dans une situation qui, à son avis, ne te permettrait pas de survivre.


Jalen avait un bon millier de
questions à poser, mais la situation présente restait dangereuse, les questions
pouvaient attendre.


—      Il faut nous éloigner
d’ici au plus vite, dit-il, et profiter de la mort de cette vermine à écailles
pour prendre le large avant qu’on ne le découvre. J'espère qu’il était seul à
nos trousses, mais, de toute façon, nous cacher serait inutile. Je n'avais pas
imaginé que ces oiseaux pistaient à l'odeur... Résumons. Tu m'avais dit que tu
pourrais m'aider à fuir. Tu avais un plan ?


—      Oui. Rejoindre mon (....) un
véhicule volant, qui nous permettra d'échapper aux poursuites.


—      Une boule argentée, comme
celle du blond ?


—      Exactement. Elle ne doit
pas être tellement loin. Je me baignais dans un ruisseau, quand ce lajek m'a
attrapée avec une corde. J'étais nue, sans ma (....) et je n'ai rien pu faire,
sauf attendre. Mais j'ai un (....) un objet, dans ma cuisse, qui me guidera
vers mon véhicule. Pour le moment, il faut aller vers le couchant.


Jalen visitait la nacelle. Il y
trouva des provisions alimentaires, dans un sac, et une gourde d'eau. Il
récupéra ensuite la ceinture du lajek pour la boucler à sa taille et mettre
l'épée courbe dans sa gaine. Incurvée ou non, une épée reste une épée...


Il déshabilla le mort, utilisa la
culotte pour improviser un pagne, et proposa la chemise brodée à Rebecca.


—      Ça protégera ton corps des
égratignures. Elle est tachée de sang, mais il vaut mieux que tu la mettes.
Sinon, la forêt va t'écorcher.


—      C'est un plaisir de t'avoir
pour compagnon, Jalen. Vos facultés d'adaptation nous manquent. C'est ce qui a
trompé l'homme blond. Lui aurait été absolument incapable de survivre dans le
marais ; il était persuadé que ni toi ni ton ami n'y résisteriez.


Jalen avait enfilé à l'épaule le
lacet du sac de nourriture et celui de la gourde.


—      En route, dit-il, et ne
traînons pas. Maintenant, explique-moi : ce blond disait qu'il avait réglé
quelque chose, sur Ragger et sur moi, qui lui permettait de nous retrouver, et
de savoir si nous étions vivants ou pas. Tu dis qu'il ne s'agit pas de magie.
De quoi, alors ?


—      D'un (....) disons d'un
pisteur, ça facilitera ta compréhension. Ton corps émet des rayons invisibles,
qui font partie de toi comme les battements de ton cœur. Cet homme a réglé sur
toi et ton ami des appareils qui captaient ces rayons. Il savait si vous
viviez, et une ligne qui changeait de couleur lui apprenait s’il s'approchait
de vous, ou s'éloignait.


—      Comme un enfant qui joue à
tu brûles ou tu gèles ?


—      Exactement.


—      Alors pourquoi n'est-il
pas revenu ? Il doit savoir que nous vivons encore...


—      Il ne peut pas le savoir
au-delà de (....) Ecoute, Jalen, nous n'arriverons à rien comme ça. Il y a trop
de mots qui ne figurent pas dans ton vocabulaire. Laisse-moi, à mon tour,
commencer par îe début. Il faut d'abord que je t'explique que le ciel n'est pas
vide. Est-ce que tu sais que le monde où tu es né est rond ?


—      Oui. Ceux de la Caste des
Savants le disent. Le monde est une boule, et les lunes et le soleil aussi.


—      Très bien. Le ciel est
plein de ces boules. Elles flottent dans quelque chose qui s'appelle espace.
Certaines sont brûlantes, ce sont des soleils. Certaines sont enveloppées d'( …..)
d'air, et ce sont des mondes, habitables pour les humains. Certaines n'ont pas
d'air, et tu ne pourrais pas y vivre une seconde. Certaines sont trop froides,
ou trop chaudes pour la vie, mais beaucoup lui conviennent.


—      Mais alors, dit Jalen, qui
absorbait de son mieux ces étonnantes révélations, le blond ne nous a pas
projeté par magie dans un autre monde, il nous y a transportés, sans doute, et
la légende d'Ajalen doit avoir un fond de vérité...


—      Je ne connais pas la
légende d'Ajalen, mais, pour un primitif, tu raisonnes vite. Pas de magie, en
effet, seulement un véhicule, la boule argentée, et ce monde où nous nous
trouvons actuellement, c'est tout simplement la grande lune que tu nommes
Olède.


—      Olède ! Mais alors... —
Jalen réfléchissait, sourcils froncés — Si ce monde est Olède, cette énorme
lune bariolée pourrait être...


—      Ton monde d'origine, oui.
Je ne sais pas si tu lui donnes un nom. Sur nos cartes, il s'appelle Absalon. 


—      Nous l'appelons la Terre.


—      C'est l'habitude, très
souvent, mais la Terre, la vraie, le berceau de la race humaine, est si loin
d'ici que je ne pourrais même pas tenter de te donner une idée de la distance.
C'est un très vieux monde. C'est le mien, et c'est celui de l'homme blond.
C'est aussi celui de tes lointains ancêtres, qui émigrèrent, il y a
terriblement longtemps.


Jalen ne voyait pas grand-chose
de la forêt qu'il traversait. De temps à autre, il vérifiait la position du
soleil au-dessus des branches, pour suivre la bonne direction, mais il
s'agissait là d'une action machinale. Son esprit, occupé ailleurs, n'y prenait
pas une très grande part. La végétation avait ses teintes habituelles, allant
du mauve au violet noir. Le décor était très beau, mais il ne le regardait pas.


—      Les hommes ont quitté
cette Terre d'origine, dit Rebecca, et ils ont colonisé des mondes, et encore
des mondes, toujours plus loin. Si loin parfois qu'ils n'eurent plus aucun
contact avec la vieille Terre, et qu'ils l'oublièrent complètement. Ils
oublièrent aussi leur civilisation, et en créèrent d'autres, souvent très
différentes. Et parfois, ces nouveaux mondes modifièrent non seulement leur
façon de penser, mais aussi leurs corps. Comme les lajeks, par exemple...


—      Tu ne veux pas dire que
ces lézards ont la même origine que moi ?


Jalen était suffoqué.


—      Mais si. Il s'agit d'une
(....) d'une modification de leur héritage humain. Et ils ne sont pas tellement
étranges, tu sais. Sur d'autres mondes, il existe des êtres beaucoup plus
bizarres. Tu ne pourrais même pas retrouver l'homme en eux. Et pourtant, il y
est, inscrit dans leur sang.


Jalen essayait encore d'admettre
que ces peaux à écailles et lui provenaient de la même souche.


—      Durant ce temps,
continuait Rebecca, la vieille Terre avait de gros ennuis. Elle était déchirée
par des guerres et, durant très longtemps, elle aussi oublia ses enfants partis
si loin. Les guerres finirent par cesser, un jour, et un nouveau mode de
gouvernement s'installa, qui bannit toute violence. Les enfants apprirent dès
le plus jeune âge que la violence était mauvaise, et que tuer un être
intelligent constituait la pire des abominations. Cet enseignement fut implanté
dans leur cerveau de telle façon qu'ils devinrent incapables de commettre un
meurtre, ou même de donner un simple coup de poing.


Jalen avalait tout cela, plus ou
moins aisément. Les explications de Rebecca étaient claires, mais pas toujours
faciles à assimiler. Des gens incapables de donner un coup de poing ! Comment
se défendaient-ils, s'ils étaient attaqués ? Quel sot il faisait ! Personne ne
les attaquait, évidemment. S'ils pensaient tous de même...


—      Mais ce blond, alors ? Tu
m'as dit qu'il était mauvais.


—      Une civilisation qui
bannit toute violence à son revers, et c'est une énorme dose d'ennui. Par
ailleurs, si bien endoctriné que soit un être, il existe toujours des cerveaux
malades. C'est le cas de cet homme. Il fournit des armes aux mondes primitifs,
pour de l'argent. Il fournit aussi des machines. Ta Bête de Feu en est une.


La Bête de Feu... Le souvenir du
monstre fit frissonner Jalen involontairement. Ragger avait eu raison, en
supposant une machine animée par magie... Enfin, pas exactement par magie, mais
par quelque chose qui ne lui paraissait pas davantage compréhensible.


Il demanda :


—      Que faisait-il dans la
Salle des Exécutions, avec cette boîte ma...


—      Il (....) Il prenait des
images, pour en tirer des copies, et les revendre à d'autres malades comme lui.
Très très cher. Il a dû s'entendre avec un de vos dignitaires pour être
introduit dans la salle au bon moment, et disposer d'un moyen d'évasion. Mais
il n'avait pas prévu que vous vous échapperiez aussi...


—      Mais, dit Jalen, s'il
avait coupé seulement sa chaîne, et non l'anneau qui nous retenait tous les
trois, Ragger et moi serions restés prisonniers... 


Rebecca rit doucement.


—      Tu as eu ta chance grâce à
un tout petit fait, Jalen. Nous sommes super-civilisés. Nous n'avons pas
l'habitude de la douleur, elle nous effraye. La chaleur dégagée par l'arme
remonte dans le métal. Tu as bien dû la sentir ? En coupant l'anneau, et non la
chaîne, il s'épargnait une petit dose de souffrance, voilà tout.


Jalen digéra l'information. Il la
trouvait pleine d'ironie. Ragger et lui devaient leur vie au fait qu'un homme
avait craint que la chaîne passée à sa taille ne devienne un peu trop cuisante
! A peine croyable !


—      Mais quel sont tes
rapports avec lui ? demanda-t-il. Qu'est-ce qui t'intéresse, chez cet homme ?


—      Je suis chargée de
l'arrêter. Nous avons découvert tout un trafic, dans les mondes primitifs. Il
n'est pas le seul, hélas, à agir ainsi, et moi et d'autres avons reçu pour
mission de mettre fin à tout cela. Nos lois exigent que vous restiez libres.
Libres d'apprendre votre propre sagesse, comme nous avons appris la nôtre. Nous
n'avons pas le droit d'intervenir dans vos existences. J'ai été envoyée sur
Absalon pour tenter de capturer celui qui y trafiquait. Et c'est ma chance qui
m'a aidée. En arrivant ici, j'ai eu un petit ennui, avec quelque chose qui
dirige mon véhicule. Et c'est pour cette unique raison que je me suis posée sur
Olède. J'avais une petite réparation à effectuer. Sinon, je n'y aurais jamais
(....) Nos rapports mentionnent un trafic sur Absalon, mais pas sur Olède. Et
c'est bien pour ça que le blond vous y a amenés. Outre qu'il espérait que vous
ne survivriez pas au marais, il pensait aussi éviter que vous rencontriez
quelqu'un comme moi, justement. Il sait très bien que le (….   ) est à ses trousses.
Mais il a commis une erreur. A présent, j'ai les détails qui me manquaient,
j'ai une bonne description de lui, et si tu acceptes de m'aider, j'espère
pouvoir lui tendre un piège. Qu'en dis-tu ?


—      Que feras-tu de lui,
puisque tu ne peux pas le tuer ?


—      Ce n'est pas nécessaire,
Jalen. Je le ramènerai sur la vieille Terre, et nous le soignerons.


Le soigner ! Une pareille vermine
! Quelle idée ! Enfin, ça la regardait...


—      Je t'aiderai à l'attraper.
Je peux même te promettre de pas le tuer, quoique j'en aurai sûrement grande
envie, mais à une condition : il faut d'abord que tu m'aides à libérer Ragger.


—      Ah, c'est vrai, vous étiez
deux. Entendu. Nous délivrerons ton ami.


Jalen tendit la main, pour
sceller l'accord. Rebecca parut un instant surprise, puis elle sourit en y
mettant la sienne. La gauche, et non la droite. Sans doute n'avait-elle pas
l'habitude. Bah ! Aucune importance.


Jalen garda dans la sienne cette
petite main tiède. Une main à paume soyeuse, qui n'avait sûrement jamais connu
de toute sa vie un dur travail.


Ils marchèrent jusqu'à la nuit,
mangèrent, dormirent quelques heures, et firent l'amour au réveil. Jalen
trouvait cette nouvelle partenaire très à son goût. Il se croyait expert, mais
elle lui avait appris une chose ou deux qu'il ne connaissait pas. Des choses
très agréables. 


 



CHAPITRE XV


 


Jalen courait.


De sa vie, il n'avait autant
forcé sur lui-même. Et il tirait Rebecca par le poignet, l'obligeant à donner
aussi son maximum. Tous deux volaient, littéralement, effleurant à peine le
sol.


Ils avaient couru longtemps en
zigzaguant sous la protection des arbres, mais à présent, il s'agissait d'aller
à découvert pour atteindre la boule argentée.


Des cris d'excitations
retentissaient sur leurs têtes dans le battement proche des ailes claquantes.


La chasse durait depuis un
moment, et elle était ardente. Il y avait trois nacelles, six rajis et six
lajeks, surexcités par la proximité des proies.


Lorsque les cris aigres des
oiseaux les avaient débusqués, Jalen avait tout de suite demandé à Rebecca
d'abattre au moins ceux-là. Pour s'entendre répondre qu’elle ne pouvait pas le
faire, les occupants des nacelles risquant d'être tués par la chute. Ce refus
avait mis Jalen dans une telle rage qu'il l'aurait battue s'il en avait eu le
temps. Rage utile quand même, qui l'avait aidé à soutenir sa course.


La boule d'argent était toute
proche, mais le battement des ailes devenait aussi plus bruyant. Jalen était
terrifié par l'idée des cordes collantes. Se faire prendre, si près du but...
Et on pouvait parier qu'une deuxième chance de fuite ne se représenterait pas.
Le lajek tué devait peser sur l'estomac des autres...


Avant d'avoir la moindre
possibilité d'utiliser l'arme magique pour se libérer, Jalen et Rebecca se
retrouveraient liés à quelque instrument de supplice, dans les premières affres
d'une mort par la torture. Sur ce sujet, Rebecsa s'illusionnait peut-être, mais
pas lui. Son propre monde châtiait très cruellement un esclave coupable d'avoir
tué son maître.


Sans ces maudites cordes-pièges,
il aurait été moins soucieux. Il avait une arme. Mourir en se battant est le
destin d'un Guerrier. Et qui sait ? Si ces lajeks, même six à la fois, ne
valaient pas mieux à l'épée que le défunt Erk...


Ils arrivèrent sur la boule si
brutalement qu'ils s'y aplatirent ensemble. Rebecca tâta la base lisse d’une
main qui tremblait. Tous deux haletaient bruyamment. Une fente commença à
bâiller.


Un lajek hurla. Jalen entendit
siffler la corde, fit un écart, mais ne put éviter que l'extrémité ne colle à
son épaule. Il avait l'épée courbe en main. Il sabra, par réflexe.


Miracle ! L'acier tranchait sans
adhérer dans cette glu. Le bout coupé resta collé à sa chair, mais il était
libre. L'escalier descendait, sans un bruit. Rebecca l'escalada avant qu’il
soit complètement au sol.


Les lajeks rugissaient ; les
oiseaux, excités par les cris, y répondaient par un concert de glapissements
aigres.


Jalen tailla furieusement dans
une deuxième corde, puis dans une troisième, remerciant le ciel parce que son
bras droit était resté libre, grimpa les marches deux par deux tandis que
Rebecca hurlait : « Vite ! Vite ! » et fut à l’abri.


L'escalier remonta, l'ouverture
se ferma, éteignant soudain tous les cris.


Jalen rit de triomphe. Ils
étaient saufs. D'après Rebecca, les lajeks ne pourraient pas forcer l'entrée,
quoi qu'ils tentent pour y parvenir. Les bouts de corde collés à sa peau
étaient gênants, mais il se garda d'y toucher. Inutile de piéger aussi ses
mains.


—      Il faut de l'huile,
dit-il, pour décoller ça. Tu en as ?


—      Bien sûr. Viens.


Rebecca avança tout droit sur une
muraille métallique, qui s'ouvrit avant qu'elle ne la touche. Jalen hésitait,
au seuil de ce passage trop magique pour son goût. Rebecca le tira impatiemment
par le poignet.


—      Mais viens ! Je te dis, ne
fais pas le sot ! Il n'y a rien à craindre du tout.


Jalen le savait très bien, mais
il n’en était pas moins mal à l'aise. Tout ce qu'il voyait était par trop
déroutant. Du métal, partout, des objets dont l'usage demeurait mystérieux, des
cadrans bizarres, avec des chiffres et des lettres dont il ne comprenait pas le
sens, des instruments aberrants... Qu'était ceci, par exemple ? Une pièce de
mobilier ? Peut-être un siège, mais, même dans un cauchemar, il n'en aurait
jamais imaginé un semblable. Et ça ? Impossible de faire seulement une
suggestion. Et ça ? Encore pire. Et cette lumière ? Au nom du sang ! Rien à
voir avec une chandelle, ni de près ni de loin. Ça éclairait aussi nettement
que le soleil lui-même... Tout ce qu'il voyait lui paraissait irréel et
l'amenait à douter de son esprit. Rêvait-il ? Il enfonça ses ongles dans sa
paume. Il ne rêvait pas.


Rebecca, qui avait farfouillé
dans une cavité surprenante, revenait avec un petit flacon. Enfin, si on
pouvait appeler cela flacon ! Pour le baptiser ainsi, il fallait y mettre de la
bonne volonté.


—      Qu'est-ce qui ne va pas,
Jalen ? Tu as des yeux égarés... Ah oui ! Bien sûr ! Tout ce que tu vois te
déroute terriblement. Eh bien, si tu appelais tout ça magie, comme tu en as
l’habitude ? Je suis sûre que ça irait mieux.


Magie... Oui. En replaçant tout
dans ce cadre, ça allait, en effet. Magie... Alors l'esprit pouvait accepter
ces choses invraisemblables sans se croire devenu fou. Magie... Evidemment !


—      Assieds-toi sur la
couchette, que je décolle ces cordes. Je les ramènerai pour le (…         ) Mais
non, Jalen, ici, pas là.


Rebecca désignait une chose
plate, qui s'enfonça doucement sous le poids de Jalen, et moula son séant. Une
couche, ça ? Eh bien, si tout le reste était à l'avenant !


Rebecca décolla les cordes, les
mit dans une sorte de boîte, et alla la ranger. Puis elle disparut par une
autre ouverture magique en disant :


—      Il faut que je soigne mon
épaule, c'est horriblement douloureux.


Jalen, qui avait l'impression
d'être assis sur un nuage, décida de parfaire l'expérience. Il s'allongea.
Miraculeux ! Il flottait, comme dans une eau tiède. Oh ! Oh ! Cette
expérience-là, il fallait la poursuivre jusqu'au bout, et ne pas rater une
pareille occasion.


Il appela :


—      Rebecca ! Viens voir !


La brune resurgit du mur. La
marque en forme de M de son épaule était recouverte d'une bizarre pellicule, un
peu analogue à de la peau transparente. 


—      Qu’est-ce que tu veux ?


Jalen tendit les bras pour
l'attraper dès qu'elle fut à portée.


—      Ça, dit-il, en l'attirant
sur lui.


 


Extraordinaire ! Quelque chose
qu'il raconterait à son petit-fils préféré, un jour...


***


Jalen, les yeux dans une boîte,
regardait ce qu'il espérait bien être le domaine d'Iga.


Il s'était si bien familiarisé
avec toutes les bizarreries de ce que Rebecca appelait le navire que cette
nouvelle merveille ne le surprenait même plus.


Un tour magique particulièrement
réussi, pourtant. De cette boîte, il distinguait le sol lointain comme s'il
l'avait survolé d'un mètre à peine, ce qui n'était pas le cas. Il comprenait à
présent comment le blond avait pu les repérer, lui et Ragger, de très haut.


La boîte lui renvoyait le paysage
avec une telle netteté qu'il pouvait distinguer jusqu'aux moindres aspérités du
sol.


Les bavardages des meltis lui
avaient appris que le domaine d'Iga, l'ami d'Erk, se situait au nord. La boule
argentée avait survolé une vaste étendue de terrain, avant qu'il puisse
découvrir des champs, des jardins, une maison et ses dépendances, et des meltis
au travail.


Jalen cherchait Ragger parmi eux,
obstinément.


Rebecca dirigeait le navire en
manipulant allègrement une foule d'instruments auxquels Jalen ne comprenait
absolument rien. Elle demanda :


—      Toujours rien ?


—      Non.


—      Nous le trouverons, ne
t'inquiète pas.


Jalen n'en doutait pas. Si Rag
vivait, il le trouverait. Mais il faudrait peut-être survoler plusieurs
domaines avant de trouver le bon.


Le navire glissa au-dessus d'une
file de meltis qui sarclaient un champ. Ragger n'en faisait pas partie.


Un autre groupe, dans un verger,
qui élaguait les arbres. Pas de Ragger.


Trois lajeks, qui bavardaient
autour d'une table. Une meltie attendait leurs ordres, mais Ragger n'était pas
là non plus.


Jalen commençait à croire qu'il
s'était trompé de domaine quand il découvrit son ami.


Ragger creusait une fosse, sous
la surveillance d'un melti assis au pied d'un arbre, le fouet posé sur ses
genoux. Rag était boueux, visiblement épuisé ; son dos lacéré portait les
traces d'une correction récente. Il leva la tête et regarda le ciel. Il devait
voir, très nettement, la ronde tache argentée du navire. Ses lèvres remontèrent
sur ses dents, dans un rictus de haine. Manifestement, il croyait au retour du
magicien blond. La haine s'effaça, pour être remplacée par une expression de
résignation lasse.


Jalen comprit très bien. Dans sa
situation d’esclave sans espoir, lui aussi aurait accepté la promesse de mort
attachée à la boule d'argent.


—      Je l'ai trouvé, dit-il.
Nous n'aurons pas besoin d’attendre. Descendons et nous l'enlèverons au nez et
à la barbe de ce melti qui guette avec un fouet. Qu'en dis-tu ?


Primitivement, ils avaient
projeté de libérer Ragger de nuit, en s'introduisant dans son dortoir, mais
cette solution posait quelques problèmes. Ils ne connaissaient pas les lieux
et, de plus, cette entêtée de Rebecca refusant de prêter à Jalen l'arme
magique, il faudrait qu'ils y aillent tous les deux.


—      Passe-moi le (…..)


Jalen reconnut plus ou moins le
nom barbare de la boîte à vision qu’il utilisait, mais ces syllabes par trop
étrangères le rebutaient toujours.


Il avait discuté avec Rebecca
cette question de langage, et appris qu'Absalon, son propre monde, et Olède
usaient du même, venu de la même origine, et qu'il n'avait que peu évolué
depuis la première émigration. Alors que la vieille Terre, où une foule de
langues différentes rendaient difficiles la compréhension entre les peuples, en
avait choisi un nouveau, pratiqué à présent par tous. Jalen trouvait ces
syllabes tronquées imprononçables et sa mémoire s’entêtait à ne pas les
enregistrer.


Rebecca qui regardait dans la
boîte prononça une courte phrase indignée, puis traduisit :


—      Ces mondes de primitifs
sont odieux ! Ton ami est à moitié écorché et je n'ai pas besoin de le regarder
deux fois pour voir qu'il est épuisé.


Elle se tut, sourcils froncés,
puis ajouta :


—      Certains d'entre nous
pensent que cette politique qui consiste à ne pas se mêler de vos affaires est
mauvaise, que nous devrions intervenir. Je commence à croire qu’ils ont
raison...


Elle marmonna encore quelques
mots dépourvus de sens.


Jalen la ramena au présent.


—      Alors ? Que décidons-nous
? On agit tout de suite ?


—      L'idée est bonne, mais ton
ami va être persuadé qu'il s'agit de l'homme blond ; si nous nous posons, il
essayera de fuir.


—      Non.


—      Comment, non ?


—      Il ne fuira pas. Il n’a
plus d'espoir, et il est fatigué. Il a déjà accepté l'idée de sa mort.


—      Bien, Jalen. Tu dois le
savoir mieux que moi. Allons-y.


Jalen regardait de nouveau dans
la boîte.


Ragger attendait, en effet,
appuyé sur le manche de sa pelle. Les yeux couleurs de bière restaient calmes.


Le melti qui le gardait, lui,
manifestait des signes évidents de panique. Il s'était levé. Ses yeux
s’exorbitaient, sa bouche béa. Il lâcha son fouet, se détourna et se mit à
courir. Ses longues jambes minces se détendaient comme celles d’un insecte.
Jalen devina sans peine qu'il devait hurler à pleins poumons. Ennuyeux, ça.


—      Presse-toi, Rebecca, cette
brute de melti va donner l'alarme. Je parie qu’il braille en ce moment à
réveiller les morts.


—      Nous sommes à terre,
Jalen, viens.


Jalen s'encadra dans l'ouverture
qui bâillait. Il souriait, épanoui.


Ragger ne lui rendit pas son
sourire. Les prunelles jaunes flambaient d’hostilité.


—      Rag ! Mais viens vite !
Qu'est-ce que tu attends ?


Des cris résonnaient partout, des
gens accouraient.


Ragger tenait sa pelle à deux
mains. Il sourit. Mais ce rictus haineux ne devait rien à l’amitié.


—      Viens me chercher ici,
maudit magicien ! Crois-tu que je me laisserais prendre à un tour aussi simple
?


Jalen réalisa que Ragger, se
croyant abusé par la magie, refusait tout bonnement de le reconnaître.


Une foule de meltis et quelques
lajeks arrivaient au galop. Ils s'arrêtèrent à quelque distance, sans oser
s'approcher davantage de la boule d'argent, mais ça ne durerait pas. Par le
sang ! Quelle situation idiote !


Jalen se retourna vers Rebecca,
qui ouvrit de grands yeux surpris.


—      Vite ! As-tu cette arme
qui endort ?


—      Oui, mais...


—      Va la chercher !
Presse-toi ! Ragger ne m'admet pas, il me prend pour le magicien blond. A
tenter de discuter, nous perdrons un temps fou.


Heureusement, Rebecca réagit
rapidement. Quand elle revint, Ragger chargeait, la pelle brandie. Ses dents
étaient à nu, et ses yeux déments.


L'arme le faucha aux pieds des
marches. Jalen les dégringola, pour charger le corps sur son dos. Un lajek qui
arrivait au petit trot, avec une corde gluante, fut fauché lui aussi par l’arme
de sommeil.


Le navire se referma
hermétiquement.


***


—      Je suis bien forcé de te
croire, Jal, mais je ne suis pas tellement certain de ne pas rêver...


Ragger avait meilleur aspect, les
symptômes d’épuisement s’étaient effacés. Rebecca lui avait fait deux ou trois
choses bizarres, qu'elle appelait « piqûres », destinées, avait-elle dit, à le
remettre en forme. Jalen n'y comprenait pas grand-chose, mais il devait bien
admettre le résultat. De plus, Ragger avait à présent le dos recouvert d'une
pellicule transparente, et il disait ne plus rien sentir. Il le prouvait,
d'ailleurs, en bougeant tout à fait normalement. Enfin, parmi tant de choses
stupéfiantes, ça n'en faisait jamais qu'une ou deux de plus...


—      Et tu t'entêtes à dire
qu'il ne s'agit pas de magie ? — Ragger restait très incrédule — Ce trou dans
sa cuisse aussi ?


Jusque-là, Jalen n'avait pas
pensé à poser cette question. Rebecca, amusée, fournit une explication :


—      Mais non, ça n'a rien de
plus magique que le reste. Cette cavité est pratiquée dans notre cuisse dès que
nous avons terminé notre croissance. Nous l'avons tous.


—      Mais pratiquée comment, au
nom d'Essati ? Et pourquoi ?


—      Elle a été faite par un (…..)
disons un Guérisseur, pour simplifier. La plupart du temps, nous vivons nus. La
cavité nous sert de poche, tout simplement.


Pour Jalen et Ragger, ce n'était
pas si simple.


—      Raconte-moi le reste, Jal.
Je finirai peut-être pas m'y faire... Tu sais, je n'espérais plus rien... Tu te
souviens ? Nous avions parlé de l'esclavage, juste avant que ce blond ne nous
attrape... Essati ! C'est bien pire que je ne l'imaginais...


Jalen approuva :


—      Bien pire, en effet. Je
vais te dire quelque chose, Rag. Jamais plus, de toute ma vie, je n'achèterai
un esclave. Dans notre Caste, on ne les maltraite pas, mais c'est encore trop !
Un être humain ne devrait pas appartenir à un autre...


Rebecca sourit en disant :


—      Rien de tel qu'une
expérience personnelle pour mieux comprendre, n'est-ce pas ? La sagesse te
vient, Jalen. Avec le temps, elle vous viendra à tous... 


 



CHAPITRE XVI


 


Toute sa vie, Jalen se
souviendrait du voyage de retour, mais il doutait de pouvoir le raconter.
Comment traduire en mots ces impressions ?


Le noir velouté du ciel. Les
points fixes des étoiles, qui ne palpitaient plus. Le disque coloré d'Olède,
énorme, tout proche, l'un de ses bords un peu mangé d'ombre.


Plus tard, il avait vu, derrière
du verre teinté, les flamboiements terrifiant du soleil, monstrueux brasier
vers lequel le navire semblait se précipiter.


Et expérimenté ensuite, quelques
instants, la sensation de son corps flottant, devenu sans poids. Ce souvenir-là
était plutôt gênant. Lui et Ragger, affolés par cette désincarnation, avaient
littéralement supplié Rebecca, qui s'amusait beaucoup, de remettre en marche le
dispositif qui leur rendrait leur stabilité. Un manque total de dignité !


Puis Absalon, bariolé, lumineux,
qui grossissait rapidement. Jalen aurait aimé savoir peindre. Cette image
restait si bien gravée en lui qu'il pourrait la reproduire de mémoire.


A présent, le navire survolait
l'île de Maide. Jalen la regardait dans la boîte. La végétation gris-vert, les
taches plus bleues des bois d'aucaviers, les champs, découpés en carrés, les
villages, qui ressemblaient à des jouets d'enfant. L'océan Elien projetait ses
vagues sur les découpures des rives. Et les bateaux, à l'abri des anses,
mettaient des points de couleur vive sur la teinte assombrie de l'eau.


Le navire descendit vers le
rivage, et le longea.


Jalen passa la boîte à Ragger.


—      Cherche un moment, Rag,
j'ai les yeux qui fatiguent.


Ragger utilisa l'étrange objet
très naturellement. Lui aussi, il s'était habitué aux merveilles.


Le navire fit presque le tour de
l'île avant qu'il ne découvre la tache rouge qu'il cherchait.


—      Descends un peu, Rebecca.
Je crois que voilà La Fille Ecarlate, mais je voudrais pouvoir lire son
nom... Oui ! Nous y sommes !


—      Il vaut mieux, dit Jalen,
que tu poses le navire au-delà de ce petit bois. Inutile d’affoler toute la
population. Nous rejoindrons le village à pied.


—      D'accord, dit Rebecca,
c'est plus sage, en effet.


***


—      Si je n'avais pas pu vous
toucher, dit Nâm, je vous prendrais encore pour des fantômes. Et votre histoire
est la plus incroyable que j'aie jamais entendue !


Le jeune Chef allongeait ses
jambes bottées vers l’âtre. Toujours aussi élégant, pensait Jalen. Gainé de
cuir pourpre sans taches, et ses deux tresses noires luisantes de propre.


La grande pièce était assombrie
par les écrans de parchemin qui bouchaient ses fenêtres, et des chandelles y
brûlaient.


Dans un fauteuil voisin, Obul
regardait les deux ressuscités avec des yeux encore un peu méfiants. Jusqu'à ce
qu'il touche le bras de Ragger, et qu'il voie sur son poignet cette mince
cicatrice blanche analogue à la sienne qui attestait leur fraternité de sang,
il avait refusé de le croire vivant.


La disparition soudaine des deux
hommes, et surtout leurs vêtements, retrouvés sur la plage, avaient fait
supposer une noyade accidentelle. Et, après des recherches infructueuses, une
cérémonie funèbre avait eu lieu, pour apaiser l’âme des morts sans sépulture.


Inutile de dire qu'après ça, leur
résurrection n'avait pas été accueillie très aisément.


Dans la maison de Jalen, les
esclaves avaient hurlé de terreur — Essalia plus fort que tous les autres — et
cherché à fuir. Jusqu'à ce qu'il se fâche, distribue des claques aux femmes et
secoue les hommes, en demandant si un fantôme était capable de faire cela.


Tous les villageois rencontrés
ensuite avaient eu la même réaction, puis Obul, puis Nâm, puis la jolie Réli,
qui s'était à moitié évanouie.


Les choses commençaient à
s'arranger. Jalen et Ragger avaient le gosier sec à force de parler et de
répondre aux questions.


Réli, moulée dans une robe de fin
lainage rouge, regardait Rebecca à la dérobée. Elle trouvait cette étrangère
très belle, mais quel dommage, ces cheveux trop courts ! Elle avait envie de
lui demander si une maladie l'avait contrainte à se raser la tête, mais
n'osait. Cette fille était hardie, elle se mêlait sans peine à la conversation
des hommes, et paraissait très à l'aise. Réli avait toujours été un peu timide.


—      Et maintenant ? demanda
Nâm, comment comptez-vous piéger ce blond ?


—      J'espère bien, dit
Rebecca, qu'il va se piéger tout seul. S'il lit sur les pisteurs que Jalen et
Ragger sont toujours vivants, il viendra. 


***


En l'honneur des ressuscités, il
y avait eu un banquet.


Jalen, Ragger et Rebecca, bras
dessus, bras dessous, rentraient à la maison. Un chant qui mêlait des voix
avinées et discordantes résonnait encore derrière eux. La nuit était froide, et
la clarté pure des étoiles annonçait le gel.


Ils étaient tous trois très gais,
mais pas ivres. Cette fois, Jalen et Ragger avaient compté leurs coupes, et
conseillé à Rebecca la prudence.


Ils entrèrent dans le vestibule,
où une chandelle allumée les attendait, et se débarrassèrent de leurs capes. La
demeure était silencieuse. Les esclaves dormaient.


—      On va se coucher ? demanda
Jalen.


—      Evidemment, dit Ragger,
qui bâillait.


—      Ensemble, dit Rebecca,
avec un sourire.


Elle venait de leur rappeler que,
tant que le blond ne se serait pas manifesté, ils ne se sépareraient pas, même
pas pour dormir. Et elle gardait son arme à sommeil toujours à portée de la
main.


Mais le sourire proposait aussi
autre chose...


—      Ensemble, répondirent les
deux hommes, avec un bel accord.


Le jeu sexuel à trois que Rebecca
leur avait enseigné n'était pas dans leurs coutumes, mais, passée la surprise
d'une première expérience, ils y avaient pris goût...


***


Pour tenter l’homme blond, Jalen,
Ragger et Rebecca se promenèrent des heures durant, dans les lieux les plus
déserts possible. Ils sellaient les ugguls et galopaient à travers l'île, ils
chassaient, ou allaient à la pêche.


Chaque jour, Jalen entraînait
Ragger aux armes. D'ici deux mois, environ, La Fille Ecarlate reprendrait
la mer, et ils avaient bien l'intention d'être à son bord.


Mais l'homme attendu ne se
montrait pas. Cela ennuyait beaucoup Rebecca. Elle craignait que le blond,
certain d'être débarrassé des deux gêneurs, n'ait déréglé ses pisteurs. Auquel
cas, il ne viendrait jamais. Et le retrouver sur ce vaste monde ne serait pas
simple. Il pouvait aussi être reparti pour la vieille Terre... Rebecca
s'inquiétait, montrant un peu de nervosité.


Son navire avait été caché dans
le petit bois, et dissimulé sous une couche de branchages, afin de ne pas
alerter la proie par sa seule présence.


Jalen, lui, ruminait l'histoire
des esclaves. Lorsqu'il les avait réunis un matin pour leur annoncer son
intention de les affranchir, il avait été surpris par une réaction tout à fait
inattendue. Des jérémiades, des supplications, et les femmes — Essalia autant
que les autres — s'étaient mises à pleurer. Où iraient-elles ? Le maître était
cruel ! Qu'il les prenne en pitié ! Qu'il les vende, s'il ne voulait plus
d'elles.


Les hommes geignaient tout
autant. Le maître était injuste ! Ils avaient toujours travaillé de leur mieux
! Ils ne méritaient pas ça !


Jalen, stupéfait, écoutait ce
concert de criailleries sans même penser à les faire taire. Il ne comprenait
pas.


Ragger avait ramené le silence en
leur ordonnant sèchement de retourner au travail. Le maître leur ferait part de
sa décision dans un moment.


Les braillards sortis, Jalen
avait demandé :


—      Mais qu'est-ce qu'ils ont
tous ? Au nom du sang ! Je leur offre la liberté, et ils pleurnichent. Je ne
comprends pas...


—      Je ne comprends pas non
plus, avait répondu Ragger, mais ta liberté, ils n'en veulent pas, c'est très
évident.


Rebecca était intervenue :


—      Ils ont été esclaves toute
leur vie, Jalen, et leurs parents avant eux. L'idée de liberté ne les réjouit
pas, elle les effraye. A juste titre. Si tu les mets à la rue sans pouvoir à
leur avenir, que deviendront-ils ? Ils seront contraints de mendier leur pain.


—      Mais, avait dit Jalen, je
ne suis pas assez riche pour les établir tous... Que dois-je faire, alors ?


—      Affranchis-les, mais
dis-leur qu'ils peuvent rester dans ta maison, et y travailler comme de
coutume. Et, en échange de leur travail, tu les payeras.


—      Quelle différence cela
fera-t-il, alors ? N’importe comment, un maître correct donne de l'argent à ses
esclaves, de temps à autre.


—      Ils seront libres. Petit à
petit, ils s’habitueront à cette idée. Ils ne craindront pas de mourir de faim.
Et un jour, peut-être, l’un d'eux te dira qu’il veut s’en aller, de lui-même...
Mais j’en doute un peu.


Encore à présent, Jalen tentait
de décortiquer les faits, et n'y réussissait guère. Il avait une maison pleine
d'affranchis... qui se comportaient en esclaves dévoués... La vie est
compliquée... En plus, Essalia tournait autour de lui, tout en sourires,
manifestement très désireuse d'entrer dans son lit ! Au nom du sang ! 


 



CHAPITRE XVII


 


—      Tu ne tiens pas un manche
de balai, dit Jalen, avec une douceur mordante, mais une épée. Fais attention,
ça coupe. Des deux côtés, et de la pointe. Continue comme ça, et tu vas la
baptiser de ton propre sang.


Lui et Ragger croisaient le fer
sur la plage. Le vent arrachait une poussière d'eau aux vagues montantes. Le
ciel vert argent était pâle, net de nuages, et le soleil du matin fondait une
dentelle de givre accrochée aux buissons.


Rebecca, assise sur un rocher,
les regardait en serrant contre elle les pans de sa cape. Elle s'amusait
beaucoup. Jalen utilisait sans cesse l'aiguillon d'une ironie acide. Il
bougeait peu, et ne perdait pas une goutte de sueur.


Ragger répondait aux provocations
par une fougue coléreuse, et transpirait. 


—      Si tu places ton épée
ainsi, dit Jalen.. suave, elle est juste en bonne position pour que je la fasse
sauter de ta main. Ensuite, je n’aurai plus qu'à trancher ta tête d'idiot !


Il joignit la démonstration à
l'explication et envoya voltiger la lame adverse.


Ragger fonça pour la récupérer,
furieux.


Jalen n'était pas aussi mécontent
de son élève qu'il le prétendait. Il l'asticotait délibérément, d'une part pour
le pousser à se surpasser, d'autre part pour lui enseigner la nécessité de ne
pas se laisser emporter par la rage. Au combat, une fureur aveugle dessert.
Mais Ragger apprenait très convenablement, et la technique qui lui manquait
encore viendrait vite.


Ragger revenait. Il s'arrêta et
attendit l'attaque.


—      Tu ne charges pas ? Tu
renonces à ton élégante tactique de rumock ?


—      Pour que tu me fasses
sauter la lame des mains une fois de plus ? Je sais parfaitement que tu
utilises ta langue venimeuse pour m'exaspérer. Eh bien, continue ! J'ai les
oreilles bouchées. Je n'entends plus.


Jalen fit les deux pas
nécessaires pour attaquer. Ragger para correctement. Les lames se heurtèrent
cinq ou six fois, très rapidement. Attaque, parade, attaque, parade.


Jalen était très satisfait. Il
n'en dit pas moins : 


—      J'ai l'impression que tu
commets une erreur. En confondant ta lame avec une aiguille à larder. Tu
devrais demander à Nâm s'il n'a pas besoin d'un cuisinier à bord. Ce serait plus
prudent.


Il en fut pour ses frais Ragger
répondit par une attaque bien menée, assez précise pour l'obliger à reculer.
Jalen sourit.


—      Tu fais des progrès, Rag.
Ça va très bien.


Après la cravache, le fourrage.
Technique d'un bon dressage. Mais les compliments étaient quand même très
rares.


Rebecca intervint d'une voix pressante
:


—      Continuez ! Ne regardez
pas. Il arrive !


Elle mit la main dans la poche de
sa cape, et serra l'arme dans ses doigts.


Jalen et Ragger bataillaient avec
une ardeur feinte. Ni l'un ni l'autre n'étaient à ce qu'ils faisaient, et
Ragger multipliait des erreurs que son adversaire ne relevait pas. Mais ils
paraissaient très occupés.


Le navire de l'ennemi se posa à
l'arrière du groupe, sans un bruit. Une fente commença à bâiller.


Rebecca se proposait de tirer dès
que l'homme blond apparaîtrait dans l'ouverture. Mais il ne s'y montra pas. Et
tira lui-même sur elle, de l’intérieur.


Rebecca s'écroula. Le capuchon de
sa cape glissa, découvrant sa tête aux cheveux ras.


—      Ah ! dit le blond, j'avais
bien deviné. Comment auriez-vous pu revenir ici sans navire ? J'ai tout de
suite pensé à un de ces maudits agents du (….) Mais vous avez vraiment une
chance incroyable ! Comment êtes-vous sortis du marais ?


Jalen et Ragger ne répondirent
pas Ils regardaient, atterrés, Rebecca inerte, et le magicien triomphant, qui descendait
les marches, avec son arme à sommeil dans la main.


Une rage désespérée les lança
dans la même action. Ils chargèrent, à gauche et à droite, éloignés l’un de
l'autre.


Le blond tira sur Ragger, qui
s'écroula, mais, avant que son arme ne pivote, Jalen était presque sur lui. Il
s'allongea en sabrant, dans une détente si furieuse qu'il ne l'aurait pas lui-même
cru possible, et sa lame abattue trancha net le poignet du blond.


L'arme magique voltigea, avec la
main coupée. Le choc projeta le blond au sol.


Jalen s'était rué pour ramasser
l'arme. Bien inutilement. Le blond n'y pensait plus du tout. Il regardait,
incrédule, son moignon d'où le sang jaillissait en saccades. Cette vision lui
arracha une longue clameur horrifiée. Puis il se recroquevilla, sa main serrant
le poignet mutilé, et gémit :


—      Aide-moi. Je saigne...


Jalen le regardait. Il s'était
placé devant les marches. Il avait cru que le blond tenterait de rentrer dans
le navire. Sûrement, leurs remèdes magiques lui permettraient d’arrêter
l'écoulement du sang. Mais il n'essayait même pas de bouger. Et il geignait :


—      Aide-moi, je t'en prie,
aide-moi...


—      Comme tu m'as aidé dans le
marais ? demanda Jalen, très doucement.


Les yeux bleus étaient pleins
d'une incrédulité douloureuse.


—      Mais je saigne ! Il faut
mettre un garrot...


Oui. On pouvait garrotter ce
poignet. Et il vivrait. Rebecca l'aurait fait... Elle parlait de soigner cette
charogne...


—      Aide-moi, je t'en supplie,
aide-moi... Je vais mourir, si tu ne m'aides pas...


Le blond baignait dans son sang,
replié comme un foetus. Il geignait doucement. Un animal blessé. Le sang
giclait de son bras en lancées pourpres. La fontaine de vie...


—      Oui, dit Jalen. Tu vas
mourir. Tu n'aurais pas dû tirer sur cette fille. Elle est de ta race. Elle
t'aurait aidé. Mais pas moi.


Il s'assit sur les marches, et
regarda l'ennemi se vider de son sang. Sans colère, sans excitation, sourd aux
supplications qui s'affaiblissaient.


Inexorable. Comme la justice. 


***


Jalen, Ragger, Nâm, Réli et Obul,
la tête renversée, regardaient diminuer dans le ciel deux rondes taches
d'argent. Le navire du blond, pourtant vide d'occupant, suivait celui de
Rebecca, comme attaché par un fil invisible.


—      Je la regretterai, dit
Ragger.


—      Moi aussi, dit Jalen, très
pensif.


Tous deux n'imaginaient pas que
Rebecca les regretterait également. Et que les hommes de sa race, affadis par
une super-civilisation, lui offriraient bien peu souvent ce que leur virilité
lui avait donné.


—      Une fille bien gentille,
dit Nâm, mais je ne la comprenais pas du tout. Pourquoi a-t-elle fait tant
d'histoires parce que tu as laissé saigner cette vermine ? Ça me paraît une
mort bien douce, pourtant. Et moi, à ta place, je ne me serais pas contenté de
la regarder. J'aurais placé un garrot, oui, pour qu'il puisse éprouver quelques
sensations supplémentaires avant de passer...


Les yeux gris du jeune Chef
étaient rétrécis, et un sourire de kistog retroussait ses lèvres.


—      Tu es cruel, Nâm, dit Réli
en frissonnant.


—      Mais non, mon cœur. Juste,
seulement. Il faut bien que les plateaux s'équilibrent.


—      Elle était agréable pour
l'amour ? demanda Obul, très intéressé.


Jalen et Ragger répondirent «
Très » en même temps.


—      Vous l'avez essayée tous
les deux ?


—      Ensemble, dit Ragger,
assez satisfait.


Réponse qui provoqua un « Oh ! »
offusqué de Réli, et un « il faudra me raconter ça » aguiché de Nâm et Obul,
exprimé en même temps.


Le soleil du matin chauffait
déjà. Une buée humide montait de la végétation.


—      Le printemps arrive, dit
Nâm. Regardez les branches, les bourgeons gonflent. La Fille Ecarlate va
bientôt pouvoir reprendre la mer... Ah ! vivement la bataille ! Vous verrez,
vous aimerez ça !


—      Je ne sais pas encore, dit
Ragger.


—      Mais si, dit Nâm. Tu es un
Maiden, à présent, et un bon. A propos, pour la marque de l'île, il faudra attendre
l'hiver prochain — Il rit avant d'ajouter — D'ici là, pour peu que vous en
collectionniez d'autres, il n'y aura plus de place...


—      On s'entraîne, aujourd'hui
? demanda Ragger à Jalen.


—      Evidement. Et compte sur
moi pour te faire suer. Tiens, on peut commencer tout de suite. Et si Obul n'a
rien de mieux à faire, nous t'apprendrons comment résister à une attaque
double.


—      D'accord, dit Obul, plein
d'ardeur.


—      Je n'ai rien de mieux à
faire non plus, dit Nâm. Je reste. On essayera une attaque triplée, et on peut
aussi lui apprendre à protéger un ami blessé, non ?


—      Essati ! — Ragger
gémissait — Pas trois à la fois ! Vous voulez ma mort ?


—      Non, dit Jalen, en lui
claquant vigoureusement l'épaule. Que tu vives, au contraire !
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